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LIVRE IV. 


JUSTICE. 


Ob pourrait fim iiiM{a'i on cerUin point I.. fomii» 
«l'on gourernennflat, nir la aenlp connai»Miir(> des loi» 
«|ui règlent l'adminutration df U iti>tiri>. 

Mwtn, Inttitml . judiciair. d^l'Europt. Intmduct. 


Les lois pénales, l'administralion de la jus- 
tice, le plus mémorable jugement qu'otîre 
riiistoire; sont le sujet de ce livre. A quoi nous 
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a i)as les ^ 


servirait en ce moment de suivre pas à pas les ^ 
Hébreux dans le désert? leur chef les promène 
sans cesse d'un lieu à un autre , pour trouver la 
nourriture nécessaire à leurs troupçaux, pour 
distraire leurs esprits, pour les préparer aux 
combats qu'exige la concjuête de la terre-pro- 
mise. 

A l'exposé des principes de droit public, des 
fonctions législatives , des richesses , je iais 
donc succéder la justice qui protège l'Etat, les 
personnes et les propriétés. Alors j'aurai déve- 
loppé l'organisation générale intérieure, et je 
passerai aux rapports extérieurs; à la force 
publique destinée à les maintenir; ensuite à 
la famille et aux rapports privés des citoyens. 


T.OTS PKIfALES. 


CHAPITRE PREMIER. 


LOIS PENALES. 


,^«HI^ 


Au premier abord on est repoussé par la ré- 
pétition continuelle de ces expressions de la 
loi : « // mourra^ il sera retranche du peuple; » 
mais elles renferment plusieurs sens très-diffé- 
rens. . 

Tantôt la mort est réelle : un arrêt juridique 
la provoque. Tantôt il s'agit de la mort civile 
ot politique, ou de la suspension des droits 
qui fait qu'un citoyen semble retranché du corps 
public : c'est par arrêt aussi qu'elle est pro- 
noncée. On y substitua bientôt une peine con- 
forme aux mœurs du temps. Enfin la menace 
de mort, sous le rapport religieux ou moral, 
n'est que l'énoncé plus ou moins étendu d'un 
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fait naturel. Dans un système qui a pour but 
racconiplissemenl Jibre des besoins positifs de 
l'homme, chaque individu travaille à son propre 
bien-être et à la prolongation de sa vie. Dès 
qu'il se Fourvoie, il marche au contraire vers 
le mal et vers une mort prématurée. Après avoir 
recommandé les choses utiles au corps public 
et pix)mis en récompense une longue vie sur la 
terre, le législateur ajoute : « Si tu y manques, 
tu tendras vei's la mort; et si tu. t'éloignes de 
la loi sur un point, tu ne rempliras pas avec 
plus d'exactitude beaucoup d'autres qui tôt ou 
tard causeront ta ruine. » 

Ainsi la menace de mort frappe des actions 
pour lesquelles on ne peut concevoir un juge- 
ment quelconque ; ainsi David , Salomon , les 
prophètes, répètent à chaque instant : « L'équité 
fait vivre, et le mal conduit au tombeau *. » De 
même Ezéchiel s'écrie : « Le méchant mourra; 
mais s'il se détourne de sa fausse route il ne 
mourra point, il vivra certainement *. » Preuve 
évidente qu'il n'avait fait que marcher vers une 
mort prématurée. 

* Le mot c/i'W siguifie le M'^pulcrr, le tuml>eaii , la mort prcma- 
tuTée, par op]>osition à la longue vie sur lu U*rrc, que 1(> législateur 
présente toaîours comme conséquence iKune lK>nne disposition 
des choses. Fa'S Bibles catholîqiieit le rendent par le mot ettfer. 
Ainsi el4es traduiraient : « Téquité donne la \ie éternelle, et le mal 
conduit eu enfer. » Cela fait aussitôt comprendre leur génie par- 
ticulier, et la différence qui existe entre elles et le texte littéral. 
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Comprenez bien ceci , disent à leur tour les 
jurisconsultes; les hommes destinés seulement 
à être retranchés du peuple, ou au genre de 
mort qui vient de la main de Dieu, encourent, 
après avoir été préalablement avertis et avoir 
été ensuite convaincus par le témoignage, la 
peine correctionnelle dont nous parlerons plus 
loin. Une fois cette peine subie , ils échappent 
an retranchement et à la mort que Dieu envoie 
lui-même ; attendu qu'il est de fondement parmi 
nous, que nul ne peut être condamné à deux 
peines différentes pour la même cause.... Ceux 
qui méritent la mort réelle qu'infligent les tri- 
bunaux forment une autre caté^irorie \ 

Si ces explications ne dépouillent pas en en- 
tier les lois pénales des Hébreux de leur grande 
rigueur, du moins elles les placent au niveau 
de celles de tous les anciens peuples qui por- 
tent le caractère des temps où elles furent pu- 
bliées. Les moyens de répression n'étaient pas 
connus; on avait besoin que la peine atteignit 
profondément le crime ; et il paraissait beau- 
coup plus facile de retrancher un membre ma- 
lade que de le guérir. 

Chez une nation libre d'ailleurs, la loi pour- 
rait se montrer sévère sans cesser d'être hu- 
maine. Le mode d'application, surtout, fait sa 
bonté, sa justice : et qui ne préférerait, à des 
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lois douces interprétées par des juges esclaves. 
et suspects d'ignorance ou de méchanceté , des 
lois rigoureuses dans les mains d'hommes équi- 
tables! 

Cette pensée^ de tempérer la sévérité des prin- 
cipes par la difficulté de l'application^ est l'âme 
de la jurisprudence hébraïque. DonCalmet^ qui 
a souvent très-mauvaise grâce à tourner en rail- 
lerie les docteurs, leur fournit sur ce point son 
témoignage d'autant plus direct qu'il leur en 
fait un grave reproche. « Les jurisconsultes hé- 
breux, dit-il, au sujet de la peine prononcée 
contre le fils rebelle , ont défiguré cette loi , 
comme toutes les autres qui leur sont odieuses : 
ils y ont apporté tant de terapéramens et de res- 
trictions y tant d'exceptions et de sabterfiiges , 
qu'il est presque impossible de tomber jamais 
dans le cas marqué par la loi \ » 

Bien plus, ces mêmes jurisconsultes ont en 
quelque sorte pressenti les belles vérités que la 
philosophie a si savamment développées dans 
les temps modernes sur la pinne de mort. <« Un 
tribunal qui condamne à mort une Tois en sept 
ans peut être ap[>elê sanj^uinaire. Il mérite cette 
qQalifîcatioii , dit le docteur Elieser fils d'Asa- 
rias« quand il prononce une pareille- sentence 
une seule fois dans soixante-dix ans. Si nous 
eussions été membres de la haute cour, ajoutent 
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les docjteurs Ty^rphon et Akiba^ nous u'easeÂOM 
jamais condamaé ua boaune à mort* Siméoa 
fi^ de Gamaliel leur répond : « Ne aerait-<e pas 
un abus ; n'auriez-vous p^s craiot de multiplier 
les criaies en Israël "^ ? » , 

No», sans doute. Loin d'en aSaiJilir le ooiiubce» 
la rigueur de cette peiae les accroît,. eu donnacH 
un car^tère pl^is réâolu aux hommes capablascde 
la braver : et que de bons esprits .se'i^angent axir 
jourd'hui de l'avis d'Aîkiba. et de Tyrphon ! que 
de conscienees se irefuaent à .partôctper de qùiir 
que manière que ce soirt à laonoiït.d'iin homme! 
Ce sang qui coule ; cette multitudeagitéeiparusie 
curiosilé indécente ; oeite victii|ae >qu^on tcàine 
comme en triomphe sur l'autel .le|AQS hornJotle : 
llmposittbiiité <le jréparer vuièprreur ;dx>nt iiv'e^ 
jamais exempte la sagesaè humaïae ; l-efiroi de 
voiiT un jour une ombte douloureuse s'élever de 
la terne et dire : «i J'iéttùarinDoceiEfel p»^ la facilâ^ 
qu'oûtiles peuplesMnodèmesdde fvejeter jioils^e 
leur -soi l'homme 'qui Fa souiUéf -l'ihHueabe 
des ioâquités .générales sur la^ porqduetion des 
erimes ; enfin le^oontnaste absurd^'d'une société 
tout • enlSère> forte, tntèlUgenfe y armée ^ ;quî> 
pour if c^iposev à un imalheup^m entraîné fe^r 
le j besoin ^ ipar des passions ! ou par d' ignorance \, 
né trouve *d'auti!e6 mof^^eps i^pteide le. surpasser 
en cruauté : toutes ces choses et beaucoupd'autix» 
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encore ont déjà si profondément pénétré dans 
tous les rangs^ qu'il en sortira bientôt le plus ad- 
mirable exemple de la puissance des mœurs 
silr les lois : car la loi sera changée^ par cela 
même qu'on ne rencontrera plus personne qui 
consente à rappliquer* « J'avais deux enfans y 
disait au roi David la veuve de Tekoah qui 
semble ici représenter la société tout entière : 
dans une querelle , l'un a tué son frère. Toute 
la parenté s'assemble pour le faire mourir* 
Hélas ! moi qui suis innocente j je serai donc la 
seule à supporter la peine; j'aurai perdu mes 

deux enfans! ^ » 

Il n'est pas possible de se méprendre sur les 
expressions figurées y vengeance des lois y ven- 
geance diviœ y qui remontent à des temps où la 
pauvreté des langues faisait employer les mêmes 
mots pour des choses diflPérentes , et qui mar- 
quent la réaction inévitable de l'ordre social et 
de Tordre universel à la suite de tout fait nui- 
sible. Mab pourquoi recourir à ces expressions 
anciennes qui ne réveillent plus aujourd'hui 
que l'idée des passions humaines? La toi s'occu- 
perait-elle a satisfaire le ressentiment des indi- 
vidus lésés ? Réparer le mal , corriger le cou- 
pable : voilà sa seule vengeance , qui doit être 
on bienfait , même pour celui sur qui elle 


s'exerce. 
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L'homicide volontaire est le crime contre 
lequel le législateur hébreu s'élève avec le plus 
âe force. L^Etemel ne signale^ comme absolu- 
ment digne de mort^ que l'homme qui a versé 
le sang de son prochain. C'est p<yirquoi la loi 
dit « l^n'on ne fera jamais de concession pour 
sauver la vie du meurtrier ^. » Elle semble in- 
diquer par là qu'il y avait un tempérament à 
prendre quand il s'agissait de tout autre crime. 
Le Décalogue n'a tracé pour principe fonda- 
mental , immuable , - que ces mots ; tu ne tue- 
ras point : laissant à l'intelligence des hommes 
à déterminer, suivant les temps et les circons- 
tances f les peines qui doivent atteindre les in* 
firactions à ce principe sacré. 

On conçoit la sévérité des législations an- 
ciennes : il fallait combattre des mœurs qui ins- 
piraient à chaque individu la volonté de recourir 
au moyen le plus prompt de venger une inj ure 
et de se défaire d'un ennemi. On conçoit que 
cette sévérité trouvât un écho dans toutes les 
âmes : le danger était pressant ; le cas de légi- 
time défense existait. Mais lorsque les mœurs 
ODt changé y la position respective a subi des 
modifications infinies. Le meurtre n'est plus une 
coutume , mais une exception : on se demande 
quelles eh sont les causes? si la mort du cou- 
pable les prévient ; si elle répare le mal accompli, 
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et surtout si, loin d'inspirer des sentisiens 
louables^ l'aspect du sang huiQ^, «quo^j^ 
versé légalement , ne dispose pas certfif s homni^;^ 
ji le £aire couler d'une 9^anièi:e iUéga^e? 
' Sans dpute^ chaque citoyen » en péftécbi^anl;. 
sur les peines ij:i(Ugéçs au çriininel, 4oiU^ p^ir 
ser le besoin de ne pas s'éc^rteir de la. ji^t^Q^.^ 
Mais apparifieAthil à la loi défaire d^s ^jcet^l^ p 
et cette eKpresfiiion f^t^le ^ autour id^ IjbqueUç m 
groupent des ^uyeciirs. si effrayais ^ ïiq ser^-: 
truelle pas proscrite à jamais? Que Jia.^oi traiibç 
1 accusé coimne s'il^taitiUmpoent , jusqu'à l'ineiu;!^ 
où la preuve s^ déçouyrç ; qu'elle jrésjerve tont 
son appareilpour proclamer l'innpoence ; qu'elle 
punisse l'action coupable , a^c^ec jle regret dein? 
pouvoirla détacher , pourainsidiire ^ de Tbomme 
qui l'a commise : tels sont ses droite^ ses Umitei^ 
e^; les seuls exemples qu'il Ini -soit perwîs: ^. 
donner : au-delà, ce n'e^t plus la loi qui CQi^r 
mande , mais des .circonstances passagères > Wi& 
force aveugle., la barbarie *. 

Combien ces observations s'appliquent ^pU^ 
diârectement aux crimes différent de l'homicide « 

* Tout le monde juge en effet que la socif'té qui, dans la crainte 
bien ou mal fondée d*un danger futur,spcculeraitsur le sanpetsur les 
angoisses acluelles d'un malheureux, pour lesfaixic sisrvir oonme d^ë-- 
pouvantail, coramotlrail une; profonde inju^çe. L'ordre ju^^çiaire 
punit les crimes ; c'est aux bonnes dispositions de Tordre politique 
et è la puissuîce de Tordre moral qa iLfiiMtd/emiindf rdolusprëvoQU.. 
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et surtout à ces accusations concernant l'ordre 
publie dont les résultats ont ensanglanté notre 
époque , et qu'un seul jour peut retrouver trans* 
formées en hommages éclatans. Si une société 
remplissait e^ctement toute la terre ^ on la jus- 
tifierait en disant que y pour rejeter un adveiv 
saire de son sein » elle n'a d'autre moyea qye 
de le précipiter dans la tombe. La loi romaine , 
qui laissait à Tb^mime accusé d'un crime capital 
la liberté de s'exiler avant le jugement , offre 
donc le plus. haut car^KHtère de graadeur. Rome 
voulait s'épargner le sang d'un de ses citoyens, et 
elle s'estimait assez pour croire que Texpubion 
de la patrie équivalait à la mort même \ Re* 
marquons 9 enfin , la plus ancienne sentence pro- 
noncée contre un meurtrier , de la propre bouche 
de l'Ëtemel : safoudrele réduisit-il en poussière? 
non : « Fois lo£n de la terre que tu as souillée, lui 
cria-t-il; celui qui tuerait Gain serait puni sept 
fois davanUf^gCy le supplice est dafis son oxBur. » 
Six villes, situées sur les points principaux du 
pays à une distance à peu près égale les unes 

* A AUièn^s Missi , celui qui, accusé dcrant TAréopafçc d*uti 
meurtre prémédité, désespérait de sa cause après un premier 
plaidoyer, pouvait, avant que les juges aidassent au scrutin, se 
condamoaer à foxii. Ob confisquait ses bien^i;... et s*il se montrait 
sur les terres de la république ou 4ans les solennités de la Grèce « 
il était permis à tout Athénien (le le tradwe en justice ou de lui 
<1onncr la mort ( f^oyag. d'^nacharsù, .ton. H, cbap. kix). 
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des autres et dont les chemins sont bien entre- 
tenus , ouvrent leurs portes à l'hébreu et à Té- 
traiiger qui a commis, ou qui prétend avoir 
conmiis involontairement un homicide *• Il y 
trouve sûreté et protection jusqu'à l'heure où 
on le met en jugement devant l'assemblée de sa 
propre cité 7. Dès que la preuve est faite qu'il 
n'avait pas la pensée de tuer son prochain, on 
le ramène dans la ville de refuge , avec ordre 
de n'en pas sortir avant la mort dij, pontife en 
exercice quand le jugement est rendu. Cette 
punition sévère de son imprudence n'avait pas 
pour seul but d'empêcher que les parens eussent 
devant les jeux la cause de leur douleur **, et 
qu'il n'en résultât des querelles dangereuses , 
mais elle semble dictée aussi par les mœurs 
que j'ai signalées* Les animosités étaient fré- 
quentes : le législateur s'eflPorça donc d'inspirer 
de l'horreur pour l'homme qui se couvrirait vo- 
lontairement du sang de son prochain ; et par 
suite , il aurait exigé une expiation de celui-là 


* En deçà du Jourdain, ces villes étaient Rcdès , Sichem cl 
Hébron dans les tribus de Nephtali , d*£pkraïm et de Juda : au- 
deU du Jourdain , Betzer , Ramoth et Golan dans les tribus de 
Ruben , dc-Gath , de Manassé ( Josué, xx). 

** Un homme absous d*un meurtre involontaire doit s*absenter 
pendant une année entière et ne revenir à Athènes qu'après avoir 
donné des satisfactions aux parens du mort , qu*après s*étre puriGé 
par des cérémonies saintes {Lois Aihp.nitnn, de Samuel Petit. 
Barthélemiy tom. H , ch. xix). 
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même qui l'a versé $ans le vouloir , ou que l'in^ 
certitude des preuves aurait soustrait à la peine : 
« Ne souillez jamais le pays que vous habiterez , 
s ecrie-t-il ; car le sang souille le pays ®. » 

Toutefois les docteurs observent que Taccusé 
sort des débats de trois manières différentes : 
ccmime convaincu du crime , comme innocent y 
ou comme mis hors de cause par défaut de 
preuves. « Dans le premier cas , dit le rabbin 
Josséï fils de Juda, l'homicide subit la peine 
capitale ; si les juges le proclament innocent , 
on le rend soudain à la liberté ; s'il a mérité une 
peine , soit par son imprudence soit par tout 
autre motif ^ on le retonduit dans le lieu dé- 
signé où il reste jusqu'à la mort d'un des prin- 
cipaux sacerdotes 9* » 

Mais lorsqu'un homme ^ après avoir été jugé 
coupable de meurtre , s'enfuit .dans une de ces 
villes , les anciens de sa cité dépêchent des émis- 
saires qui le saisissent et qui veillent à l'exécu- 
tion du ji%ement .**'. Ainsi, ces refuges, que 
plusieurs écrivains ont regardés comme une es- 
pèce de privilège de la caste sacerdotale , attendu 
({u'cm les avait choisis parmi les villes que la 
tribu de Lévi habitait , n'avaient de commun que 
le nom avec les lieux d'asile des autres peuples , 
où le criminel échappait à la puissance des lois. 
L'autel mêihe du Jéhovah n'assurait l'impunité 
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de personne ^ : « Si rbomme qui a versé le sang 
de propos délibéré Ta s'attacher à mon autel ^ 
qu'on l'en arrache' et qu'il porte sa peine ". » 

Rencontrai ton un cadavre dans les champs , 
sans que le meurtrier fut connu , les anciens , les 
juges , les sacerdotes de la ville la plus prochaine 
allaient immoler en expiation dans une vallée 
rocailleuse une jeune vache qui n'avait point 
porté le joug : là , ils se lavaient les mains sur 
le corps de la victime 9 et ils s'écriaient au nom 
de tout le peuple : « Nos mains û'ont pas ré- 
pandu le sang de cet homme , nos yeux ne l'cMit 
pas vu répandre ; Dieu d'Israël , sois-nous pro- 
pice et ne nous impute pas la mort de l'inno- 
cent " ! » 

On sait déjà qu'il ne faut pas juger l'idolitrie 
chez les anciens avec l'idée qu'on s'en forme 
aujourd'hui. Moïse se montre trop positif dans 
toute sa législation pour supposer qu'il s'oc- 
cupât à combattre des ombres. Mais il existe 


* ff Cfs asiles se multiplièrent dans la Grèce. Les temples , dit 
Tacite, étaient remplis de délateurs insolvables et d'esclaves mé- 
chans ; les magistrats avaient de la peine à €xcrcer la police. î^ 
peuple protëge;iit les crimes des hommes comme les cérémonies des 
dieux y le sénat fut obligé d on retrancher un grand nombre. Les 
lois de Moïsi' furent très-sagrs. L<>« homicides involontaires 
étaient innoc(>ns ; mais ils devnient être étés de devant 1rs veux 
du parent du mort. 11 établit donc un asile pour eux. Les grands 
criminels ne méritent |>as d*a>ile , ils nVn eurent pas. » (Montes- 
quieu, Esprit des Lois , liv. \ XV, ch. m. ) 
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plusietirs ë()Ttes 4'idôlfttrîe. L*uné morale, qui 
erhhtasêe le tem de tons les moCs superstition , 
fatidtisifte , iniquité , oppression , Servilité. « Les 
gOfirernans soût idolâtres , disent les prophètes , 
qnatid ils pilleot le peuple ; les sacerdotes qni 
Ae cherchettt que les récompetees ; les prophètes 
eux-mêmes qui ne parlent pas selon là Yérité ; 
les rois , s'ils mettent teurs volontés au-nlessns 
des lois; tout le peuple enfin ; lorsqu'il ne se 
déclare pas en faveur des opprimés , qu'il ne 
brise pas les liens de la servitude ; que sous ses 
jeux des affligés errent sans pain , sans gîte , sans 
vétemens ■'. Toutes ces trànscpressions reçoivent 
leur punition de la main de la justice divine elle- 
même : la guerre, les discordes intestines , la 
souffrance , là misère , le désespoir, sont les 
terribles lois pénales dont cet ordre suprême 
des choses faitchaque jour l'application . » 

L'idoMtrie est un simple délit matériel , lors- 
qu'un homme s'occupe en particulier à quelque 
chose qui s'y rapporte: s'il lui arrive de ren- 
fermer dans sa maison une image à lacpielle il 
adresse des vœUx ; de travailler de ses proprés 
mains i confection wr une de ces images ; d'é- 
lever des statues ; de §k rendre dans des bocages 
prétendus sacrés; de suivre les coutumes des 
nations étrangères et idolâtres; de s'adonner à 
la divination , h la sorcellerie , d'interroger les 
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morts : une peine correctionnelle fait justice de 
toutes ces infractions ^^. Mais les mœurs générales 
de l'époque ne voulurent rien perdre de leurs 
droits : elles résistèrent aux mœurs plus raison- 
nables que Moïse avait eu le dessein de mettre à 
leur place. Si la force des institutions les faisait 
souvent céder , elles reprenaient bientôt l'avan- 
tage , et la loi pliait à son tour. Ainsi , sous les 
rois; même les plus célèbres par leur piété, 
voit-on des bocages sacrés s'élever sur les hauts 
lieux y et le peuple encenser avidemment des 
statues auxquelles le nom de Jéhovah s'atta- 
chait avec plus ou moins d'inconvenance. 

Enfin y l'idolâtrie est considérée comme crime 
de lèse-loi 9 de subversion de la constitution, 
de révolte contre Jéhovah, lorsqu'il y a sa- 
crifice public aux idoles, aux dépens du Dieu de 
la patrie; quand de dessein prémédité un homme 
excite le peuple à suivre des dieux étrangers, des 
dieux nouveaux, inconnus à leurs pères. Alors 
la loi déploie toute sa rigueur qui s'étend sur le 
blasphème public, sur la violation publique du 
sabbath. On n'ignore pas que dans la solitude 
une sentence capitale futportée contre un Hébreu 
qui coupait du bois en êe jour : mais a-t-on 
assez remarqué que la loi venait d'être rendue ; 
que le peuple formait un camp militaire , et que 
l'insubordination , plus que la chose même, fut 
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imnie. Les fastes de tous les peuples sont pleins 
d'actes d'insubordination à la discipline des 
camps , légers en apparence et non moins sévè- 
rement frappés. Depuis lors^ l'indulgence pour 
des infractions de ce genre fut extrême. La plu- 
part des prophètes s'élèvent contre les Hébreux 
qui manquent du zèle nécessaire pour remplir 
cette loi , pour se /endre aux assemblées pu- 
bliques , et ne s'occuper en ce jour que des 
choses relatives au bien d'Israël '^. 

La même peine atteignait la bestialité et 
autres crimes de ce genre. On l'étendit à l'in- 
ceste ^ y ensuite à l'adul^tère flagrant : si l'homme 
et la femme ont été surpris dans les champs » 
l'homme >>eul est déclaré coupable. La loi sup- 
pose, que la femme s'est trouvée dans la position 
d'un indiv idu qu'un voleur attaque : elle a crié , 
personne ne, Lui a porté du secours '^. Le parri- 
cide n'est pas prévu , quoique l'JEgjpte eût une 
lai qui onioonât de déchirer les membres des 


1 


* Il y a trois «SOS de ctïmt d^inceste: le fîls avec la Ric*re, avet 
Tépouie du père, du père a^vcc la bclle-Blle. Mais Tunion du frère 
avec la sôeùr ne passait iquc pour un grave délit, sans doute 
pnee qii<ies tradilions étaient pleines de mariages de ce genre et 
qa*îU se répétèrent très - long • temps entre frères consanguine. 
On engloDaî^ dans la niémc catégorie Punion avec la tante patcr- 
nelle qu maternelle '^ avec la femme d*mi oncle, avec une belle- 
tœur , avec une belle-soeur de sa propre femme , en tant qn*elles 
étaient filles ou Vcûvës (Mischna, t. IV, He Sjrnedr,, cap. tu , 
^i^^De Pœtiù » cap. m , $ i.) 

II. a 


l8 ' LIVRB IV. GHAP. I. 

coupables, de les étendre sur les épines et de 
les brûler. L'infanticide permis et conseillé chez 
les peuples de la Grèce n'est pas cité non plus 
dans le Pentateuque , à moins qu'on ne considère 
comme y ayant rapport , l'offrande par le «feu que 
les Cananéens .faisaient de leurs enfans au dieu 
Moloc : offrande qui se perpétua chez les Car- 
ihaginois descendus des Pl^^niciens , et que les 
Israélites regardaient comme abominable* Lia 
loi d'Egypte contre l'infanticide consistait à atta- 
cher trois jours et trois nuits le coupable au 
cadavre. Cependant des dispositions particu- 
lières pouvaient s'appliquer chez les Juifs à ce 
crime , de même qu'à l'avorteinent* L'homme 
qui oserait enlever un enfant pout* le vendre 
lîomme esclave subirait la peine Àeé ineui^ 
triers '^ Dans une querelle entPe plusieurs 
hommes, si l'un d'eux frappe mte femme ei|- 
ceintè venue pour les séparer , qu'elle avorte 
et que mort s'ensuive, il encourt la même 
peine; si la mort ne s'ensuit pas, les juges le 
condamnent à une amende* Enfin le fils qui 
frapperait son père ou sa mère, ou les maudirait, 
s'exposerait à perdre la vie '^ Mais plusieurs 
de ces lois éprouvèrent, surtout dans la manière 
de les appliquer, des modifications qui se re- 
présenteront à nous dans la suite. 

Les Athéniens punissaient de jnort le saori- 
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lég^, la profanatioD des mystères^ les entre- 
prises contre l'Etat , la désertion , la trahison , 
un grand nombre d'outrages aux mœurs , d'in- 
fractions aux institutions politiques ; enfin tous 
les attentats contre le gouvernement, la religion 
au la vie d'un particulier. Des lois analogues 
existaient chez les autres peuples de la Grèce 
et à Borne. '9.. Dans l'état actuel de la législa- 
tîoo Crançaise, la peine de mort, outre les cas 
miUtaires, frappe le service contre la patrie , 
tow les genres de macfainationsûvec l'étranger, 
Taftile donné à des espions et à des soldats enne- 
mis enyojés à la découverte : l'attentat contre 
la personne du roi , contre les membres de la 
famille royale , l'attentat ou le* complot qui a 
p03^ hut de détruire ou changer le gouverne- 
ment ou l!ordre de successibilité au trône , ou 
d'exciter les citoyens à s'armer contre l'autorité 
-royale : L'exercice d'un commandement quel- 
conque sans .autorisation du pouvoir ; l'assas- 
sinait, tout meurtre accompagné d'un délit, le 
par^idè ,. l'infanticide , l'empoisonnement ; le 
•vol à .main armée , de nuit avec effraction , le 
nvage^rincendie, la fausse monnaie, la con- 
trefaction des sceaux de l'Etat , la contrefaction 
des billets ^e banque , des effets publics , le sa- 
.crilége ; et dans.tous ces crimes , les complices 
.comaielpa auteurs. 
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Il existait quatre genres de supplices chez les 
Hébreirt : la lapidation ^ la strangulation^ la 
décoUaticm au tranchant du cime terre /et le feu. 
Mais ce dernier rentrait dans la strangulation,^ 
attendu qu'on ôtait subitement la vie aà cri- 
minel avant d'en approcher la flammé. Ils ne 
crucifiaient pas comme les Romains ; dans cer- 
-tàiAS cas ils laissaient un jour entier le cadavre 
-suspendu à un poteau '*"• Les commentateurs qui 
ont compté piarmi leurs supplices divers effets 
des guerres bavbares, sont tombés exactement 
dans Terreur de celui qui , au nombre des peines 
modernes, rangerait le feu d'une batterie ou 
rl'explosion d'une mine. Leur principe général 
sur les supplices est précis ; il ferait honneur 
aux siècles les plus éclairés. « Dieu , dont, le 
nom soit béni^ a dit : Tu aimeras ton prck^haîn 
comme toi-même ; or, comme chacun dé nrous^ 
s'il était condamné à la peine capitale , choisi- 
rait la mort la plus prompte' et la moins; dou- 
loureuse y ainsi nous devons faille ' envei^ les 
autres 4 lorsqu'un homme -va subir là -lapida- 
tion, il faut donc disposer les choses dé ma- 
nière à ce qu'il ne ressente qu'un seuLcouprde 
même pour les autres supplices '?. » : • ' 

La corde, le fer et le poison, étaient les 
moyens ordinaires dont on se. servait à. Athènes 
pour ôter la vie aux coupables. Qu^quefoison 


: LOIS PJÉITALES. 21 

les iaisait expirer sous le bâton , d'autres fois 
on les jetait dans la mer ou dans un gouffre hé-, 
rissé de pointes ".A Rome , dit le sage Rollin , 
on exécutait les criminels avec la Jiache des lic- 
teurs ^ ou en les attachant à la croix , ce qui était 
le supplice des esclaves, pu en les étranglant, 
ou en les jetant dé la roche Tarpéienne. Dans 
les deux premiers ^cas , le criminel était tou- 
jours frappé de verges avant que d'être conduit, 
au supplice : la flagellation et le crucifiement de 
Jésus-Christ n'auraient pu avoir lieu, ^'il n'avait 
été jugé par le magistrat romain '.^. Chez les 
autres peuples de l'antiquité , les supplices ne 
furent pas» moins odieux : cependant les peuples 
moderne^ sont allés plus loin encore. Qu'on lise 
leurs codes criminels , la question', la torture , 
la mutilation^ le feu, les quatre chevaux, et la 


roue ! 


I^a mort civile, ou plutôt l'interdiction, est. le 
dernier effet de la censure publique. Les actions 
auxquelles s'appliquent ces mots : ilseraretranché 
dii peuple y emportaient cette peine , dont la du* 
rée fut abrégée selon les circonstances. On y subs- 
titua ensuite uqe autre paine que j'indiquerai 
bientôt. Les Hébreux s'étaient engagés p'ar*ser- 
ment à exécuter la loi : s'ils y manquaient , le 
poids moral du parjure retombait sur eux. La 
suprématie que conservait toujours, le peuple 
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Itii laissait le ch^ôit Ae rejeter dé ision seio 
rhdmmé qui se refusait à remplir les cohditions^ 
de râlliance publique. L'expression de ce droit 
est coûfirmée par la proclamation faite du temps 
d'Ësdras , qui, dans un excès de zèle , demanda 
à l'assemblée une chose que je relève ailleurs 
parce qu^élle me semble sortir des limites de la 
loi. Alors on publia dans tout Juda et dans 
Jét*tisalém a que tous ceux qui étaient revenus 
dé là captivité s'assemblassent à Jérusalem même , 
et que l'homme qui n'accéderait pas dans trois 
jôiirs ( sauf excuse légitimé ) à' l'ordre des an- 
ciens serait retranché de l'assetnblée *^» »► 

Lorsqu'une personne se rendait coupable d'uà? 
délit , il était du devoir des juges de lui envoyer 
un ancien pour lui adresser des censures secrètes 
et lui faire comprendre le mal auquel il s'expo- 
sait* Si ces représentations demeuraient sans 
résultat , là cétisure était réitérée publiquement : 
eiisuite ils prononçaient la sentence de séparation, 
après avoir entendu les témoins qui affirmaient 
l'infraction reprochée à l'accusé. « Par tel motif, 
nous déclarons que tel est séparé de l'assemblée . >y 
Mais cette sentence rfavait de forcé que pendani 
trente jours qui lui étaient laissés pour se sou- 
mettre aux conditions de la loi. S'il n'avait pas 
reconnu sa faute, on lui donnait trente jburs 
ëncoife , au tèrmÇ desquels il mourait civile- 
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ment , sans perdre néanmoins Fespoir d'une ré- 
habilitation : il était retranché du peuple , aban^ 
donné à un entier isolement y dépouillé de tout 
droit civi) et politique , même de la possession 
de ses bîens^ et dévoué aux vengeances célestes *. 
Quant à l'application de la peine capitale» 
tUe n'arrivait après toutes ces formalités que 
dans le cas où l'action , objet de la censure pu- 
blique» entraînait légalen^jent cette peiné ; où il 
y avait de la part de l'accusé révolte ouverte 
et préméditée contre la volonté publique , contre 
le Dieu de l'Ëtat. Jésus^hrist dit à ses apôtres : 
« Us vous chasseront des assemblées ^ et viendra 
un temps où quiconque vous fera mourir croira 
faire une chose agréable à Dieu ^^. » Pourquoi 
cela? parce que les magistrats et la grande 
majorité du peuple juif ^ ne reconnaissant pas 
dans Jésus un Dieu en personne , seraient nato^ 
reUement conduits, d'abord à prononcer des 
censures contre les apôtres, ensuite à les sé- 
parer de l'assemblée , enfin à leur appliquer la 


*-8et bîent pasaient-ib au trésor qui lui aurait fourni les ali- 
mcnSy'OU bien ^ur la tête de ses héritiers? Je n*ai pas besoin de 
r^ter que le patrimoine foncier était inaU'nahU (Tom. I, p. 246), 
par conséquent qu'il revenait de droit à la famille, soit à Tinstant 
même soit à Tépoquc jubilaire. Quant à ses biens personnels , on 
a prétendu que, dans le cas où sa mort serait survenue pendant la 
séparation, ils seraient restés au trésor. La loi ne s'explique pa^ 
sur ce point. Ce qu*il y a de certain , c'est que la réhabilitation 
replaçait aussitôt le citoyen dans son premier état. 
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loi citéç plus^haot^ qiu condamne à mort tout 
homme convaineii cl*aToir excité les Hébreux à 
l'adoration d'un dieu nouveau , d'un dieu étran- 
ger et inconnu à leurs pères. Si l'on veut bien 
déposer un moment toutes les idées dogma-- 
tiques pour ne voir cpê l'histoire des formes ju- 
diciaires , on trouvera des preuves multipliées 
dans le Nouveau Testament même de l'ordre que 
je signale. Par exemple, Pierre et les apôtres 
sont amenés devant 1% cour suprême : cpielles 
sont les premières paroles qu'on leur adresse? 
le reproche de n'avoir pas tenu compte des cen- 
sures précédentes, d'être revenus sur la chose 
Jugée , et d'avoir provoqué à la haine des ma- 
gistrats légitimes delà nation. « Ne vous avions- 
nous pas expressément défendu d'enseigner au 
nom de Jésus? leur dirent-ils (car il eût été hors 
du pouvoir des juges, comme je Tai démontré , 
de s'opposer à ce qu'un citoyen enseignât et 
tonnât contre eux-mêmes , pourvu que ce fut au 
nom du Jéhovah) *; cependant vous avez rempli 
Jérusalem de vos prédications , et vous voulez 
faire retomber sur nous le sang de cet homme . » 
Les accusés persistèrent et attaquèrent di- 
rectement les magistrats. Quelques uns pro- 
posent soudain la mort; mais Gamaliel ser 

* f'orfz tom. l >liv. H . ch. m , p. *ot> 
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lèf e , émet nne opinion plus pacifique et y ra- 
mène tout le monde. La peine correctionnelle 
consacrée par la loi et par l'usage général fut 
seule prononcée , avec injonotion. d'être pluS 
circonspects à Tavenir *. Les accusés sortirent 
libres , et, malgré ces injonctions légales^ ils 
retournèrent dans le temple mémo reprendre' 
leurs prédications et donner naissance à de 
nouveaux attroupemens ^^. 

Si l'excommunication religieuse des modernes 
tire son origine de la séparation mosaïque y c'est 
donc toujours ayec ces différences radicales, 
qoe chez les Hébreux elle forme une dispo- 
sition de leur code pénal appliquée pâ,r les ma- 
gistrats dans un but tout humain ; tandis que 
celle des modernes est une pei|ie extra-natio- 
nale , réglée non par les juges naturels de 
l'accusé , mais par des hommes dont les intérêts 
privés peuvent se trouver en opposition directe 
avec ceux des peuples au milieu desquels ils 
lancent leurs décrets. Il n'y a sur ce point et il 
De peut y avoir qu'une voix parmi les commen- 

* Saint Matthieu fait allusion à ce même ordre quand il dit : 
« Si Totrc frère a péché contre vous, allez vers lui et le reprenez 
seul àseul;s*îl vous écoute , vous aurez gagné votre frère; s*il 
Bc vous écoute pas, prenez avec vous une ou deux personnes ^ 
afin que tout ami confirmé par la parole de deux ou trois témoinsj 
que 9*il ne les écoute pas non plus, dites-le à TEglise ; et 8*il n*é- 
coûte pas TEgliflc même , regardez-le comme un païen et un publi- 
cain. » (xviii,. i5, i8. ) 


^' 
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tateurs. « L'excommunicatibn selon les rabbins, 
dit G aime t, consiste dans là privation de quelque 
droit dont on jouissait auparavant dans la société 
dont on est memlfre ; cette peine regarde ou les 
choses saintes , ou les choses communes , ou les 
unes et les autres ensemble * : elle est imposée 
par une sentence humaine , par l'assemblée des 
juges , avec espérance de rentrer dans l'usage 
des choses dont cette sentence nous a privés. 
Aussi l'excpmmunicafîon hébraïque n'excluait 
pas les excommuniés de la célébration de* 
fêtes, ni de l'entrée du temple, ni des autres 
cérémonies de religion : les repas qui se fai- 
saient dans le temple aux fêtes solennelles n'é- 
taient pas du nombre de ceux dont on les 
éloignait. Le Talmud dit seulement, que les 
e^Lcommuniés entraient au temple par le côté 
gauche et sortaient par le côté droit, au lieu 
que les autres entraient par le cote droit et 
sortaient par le gauche '^. » 


. * Parmi les cas qui entrainaicnt U ccAsurc publique mineure 
étaient ceux-ci : Traiter avec mépris un sage, même après sa mort j 
outrager de paroles un ministre public de la justice; appeler es- 
clave un homme libre; faire défaut en justice; mépriser un pré- 
cepte de la loi , ou de la doctrine des scribes ; garder chez soi 
quelque chose qui pourrait causer du dommage à autrui ; et la plu- 
part des infractions aux rites prescrits par la loi même. Tous ces 
cas particuliers , et la base qu*ils trouyeni dans la loi fondame»-' 
Ule , sont des objets de détail inutiles à aborder ki. 


•^Pk 
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Lorgne les Joifs dispersés eurent perdu la 
faculté d'elercer la majeure partie du pouvoir 
judiciaire , cette peine fut fréc(uefïimeirt substi- 
tuée aux autres et enfanta tous les abus qui 
peuvent ^s*attacher aux lois dont la source est 
la plus pure ;' la plus naturelle, Athènes avait 
une exctommunication analogue à celle des Hé- 
breux^ je veux parler de la note d'infamie *. 
Lér Romains aussi appliquaient cette tache 
d'infamie; et le Gode français renferme jusqu'à 
trois excommunications diflPérentês. L'excom- 
muniication majeure, ou mort civile, qui est un 
cmnplément de peine pour les hommes con- 
damnés aux travaux perpétuels^ à la dégrada- 
tion, à la déportation.* Leur succession s'ouvre 
au profit des héritiers ; leur mariage antérieur 
est dissous ; et ils ne tout plus portés sur la liste 
des vivans que pour les comptes qu'on doit . 
rendre de la nourriture qui leurtst accordée. 
L'assemblée constituante avait détruit la per-* 
pétuité des peines, attendu qu'il Ij'y a rien 

* La dégrsdatioii oe permet jma au coupable de monter à la tri- 
bune , d^ajsister k rassemblée générale , de s*asseoir parmi les séna- 
teurs ou parmi les juges. Tantôt clic lui interdit Tcntréo des 
temples» et toute participation aux cboses saintes; quelquefois 
elle lui défend de paraître dans la place publique, ou de voyager 
en certains pays; d'autres fois, en le dépouillant de tout, et le fai- 
ubt moarir civilement » elle ne lui laisse que le poids d'une vie 
sms attrait et d'une liberté sans exercice ( f^oyage d^^nachars. , 
i 11 , ch. z«x). Ajontes qn*on le dévouait aux dieux infernaux. 
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de perpétuel chez l'homme , ni ses facultés / ni 
ses passions ; ni lui-même. Les rédacteurs du 
code actuel Tout rétablie. « La loi, disent^ ils 
à propos du coupable au*-dessous de seize ans y 
consent y par égar^ pour son jeune âge y à le. 
traiter avec indulgence , et ose se confier à ses 
remords '^. » Pourqij^pi donc manquer de cette 
confiance envers le reste des hommes? Pour- 
cpioi cette supposition inexacte que le remords 
n'est pas de tous les âges? La loi positive du 
Jéhovah parlait autrement : « Lors !néme qae 
vos fautes vous auraient rendus plus rouges que. 
le.vermillon , si vous rentriez dans le bon che- 
min, je vous ferais revenir aussi blancs que la 
neige *3* » * t 

L'excommunication française de seconde es- 
pèce frappe à perpétuité les condamnés aux tra- 
vaux forcés à /e/?j^^ , au bannissement, à la ré- 
clusion, ou ^u carcan • « L'effet de ces condam- 
nations, dit le législateur, ne doit pas être aussi 
étendu que le précédent : mais la tache d'infamie 
imprimée sur le front des coupables , ne permet 
pas que leur témoignage soit admis en justice, 
et surtout que leur présence souille jamais les 
rangs de l'armée ^•, » Enfin l'excommunication 
mineure est comprise dans cet article : « Les tri- 
bunaux jugeant correct ionnellement pourront, 
dans certains cas , interdire en tout ou en partie 
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1 exercice des. droits civiques , civils et de fa- 
mille ^'. » 

J*ai signalé une peine correctionnelle. Parmi 
nous elle serait le plus haut degré de Thunii- 
liation; dans l'antiquité on la considéra sous 
un autre aspect. Egyptiens ^ Indiens , Assyriens ^ 
Phéniciens, Perses, Grecs et Romains , tous s'y 
soumirent : é*est la peine des verges ou du fouet. 
Avant d^être sensible à l'impression morale» 
l'humanité trouva ses stimulans dans l'ordre 
physique , et la législation , en cela , suivit la 
marche de l'h^maniti ; \ 

•Moïse adcepta cette coutume générale; mais 
en l'acceptent il la marqua de son. cachet. 
« Lorsqu'il s'élèvera un différend entre deux 
honunes et qu'ils viendront en justice y on don- 
nera gain de cause au juste et on condamnera le 
méchant. Si ce inéchant mérite d'être battu , le 
juge: le fera frapper d'un certain nombre dtà 


* tes peuples modërDes chez qui ccUe couluine existe eneore 
loDt doncaous ce rapport au-dessous des peuples amcicns, ^ cause 
de la diiTdrenoe dea.temfp. £n AHemogpe , en Aiutsicf, en Turquie » 
le bàfton est en vi^pei^r. « Dans Tempire britannique même, les 
jennes feo«ait*detsons de sc-iseaDS, faute 4b P^yor uneamoi^de 
légale encourue p^ur I^fcrs délits y s^nt condamnés par iip s^ul 
liomme à recevoir de quarante k quatre-vingts coups.de fouet à 
discrétion chaque jour pendant trois mois ^ et les; soldats^ les |iia- 
teloU, pour simple 4iute de discipline, subissent fréquenquent de 
«nielles flagellations. « ( LaO)oinais, dt la Btistûnnade ft4tfl(i Flut' 
i^tUatim pénétks ; M. Cb. Dupîn» f^oyHfi, {iëufs la Grande-: Ure^ç^ffi^^ 
l'^feiTt.^ChdiiiiÊ£ê$corp9r»ltn:4Bh.\v^) 
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coups , selon l'exigence du délit: mais que ja- 
mais le nombre n'excède quarante *, de peur 
qu'il ne s'ensuive trop de mal, et que ton frère 
ne soit avili à tes yeux ^\ » 

On a vu que la jurisprudence avait étendu 
cette peine à tous les cas pour lesquels la loi 
prononçait le retranchement ou la mort civile. 
Elle atteignait, d'une part , l'idolâtrie , ladivi^ 
nation , la sorcellerie 5 de l'autre , les contra- 
ventions dans les charges publiques, les contra- 
ventions aux lois sur l'agriculture , aux lois eq- 
vers les pauvres , aux lois d'humanité envereles 
animaux , le faux témoignage , la diffamation , 
la calomnie, les coups et outrages envers le 
prochain ^^. Ainsi, quelles que soient les dis- 
cussions de détail qu'on puisse élever, la loi 
hébraïque établit en fait trois modes judiciaires 
pour prévenir le délit : la publication journa- 
lière des lois, la censure privée des magistrats, 


"^ Les guerriers romains élaient soiimisÀ la bastonnade... Polybc 
atteste que les condamnés expiraient soutent sous les coups...^. 
lie nombre des coups Je béton n*ëtaît ffi^M déterminé ni pour le 
guerrier ni pour le citoyen , tous étaient flagelté^ à la discrétion de 
Tordonnatcur. Enfiil Pnsagc était que tmit homm* eltlave <yi 
traité comme esclave f6t condamné pour U'gtTS délits à être fla- 
gellé/ CVst ce qui implique certains détails tes plus edieuk de 
r histoire de la Passion dans les Evangiles et dÎTcrs fragmens des 
actes des martyrs. Vdici la formule que prononçait d'ordinaire le 
magistatt en pareil cas :' «'Licteur, fais sortir, mets 4 nu, flagelle, 
ehàtie. 9 Summ^^e b'cKn'f de»pfoiiaf v&bertiia/fùitmth^rie, (Lanjul- 
nais. Je ta Bastonnatfe et de la 'fiiagëiUtiùn péuUes , cli . . v 1 . ) * 


IX>IS PlÊirALBS. 3i 

la censure publique : trois modes pour le punir , 
les compensations pécuniaires que j'énumérerai 
bientôt; la correction soit qu'elle consiste dans 
la peine physique * soit dans l'inteinliction ci- 
vile ; enfin la réparation publique. On se sou- 
vient que tout homme convaincu d'un délit 
allait^ après avoir satisfait au jugement^ offrir 
nn sacrifice dans le temple; là^ posant les mains 
sur la tête de la victime , il reconnaissait haute- 
ment sa faute ^K 

L'égalité de tous les citoyens ^ la formation 
de la loi antérieure à tous les fonctionnaires, 
l'obligation générale de réparer toute infraction, 
font juger d'avance que nul des Hébreux n'était 
exempt de la peine correctionnelle. L'unanimité 


* Je ne vois pas que la prison soit indiquée comme ])cinc Lo 
roi Asa fait bien mettre en prison le prophète Anani pour ar- 
rét«*r 5(5 censurrs j la même chose arrive à Jérémie ; mais ce sont 
des cas particuliers qui ne constituent pas la règle; il en est de 
même de la fosse dans laquelle ce dernier prophète fut jeté 
( / o/. tom. I, p. '21 1 ). Les docteurs prenant un fait, pour une loi, 
ont prétendu que Iorsqu*un homme, après avoir .subi tous 1rs de- 
grés de censure et de punition pour la même faute répétée , y re- 
tombait de propos. délibéré, on le jetait dans. un cachot étroit où 
il finissait par mourir (de Sjrnediiis ). Les rolîg^ux modernes , 
saisissant cette idée, en ont fait leur vade in pace, La prison n*est 
partout qu*un lieu d*attmte, où le prévenu ne devait rester que le 
moins possible, comme je le dirai bientôt. Une remarque h. faire, 
c^est que patniî 1rs peuples chez qui Fusage du biton se maintient 
il nVst pas rare d*rntendre qu*ils préfèrent ce châtiment suLît à 
une détention sous les verroux ; une autre remarque, que les em- 
barras et la cherté des lieux de réclusion ne s'accommodaient pas 
rn général avec ta manière de vivre des premiers i)euple5. 
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des docteurs confirmerait, cette rérité , si elle 
avait besoin d'être confirmée. Ni les chefs 
militaires, ni les sénateurs eux-mêmes , ni le 
grand-pontife , ni le roi , n'échappaient à la ri- 
gueur du principe. Mais l'homme y quel que fût 
^6n état; qui avait subi le châtiment imposé, 
reprenait sa considération première * s on 
n'était pas encore arrivé à ce raffinement des 
peines , véritable produit de la législation en 
délire , dont l'habitude seule empêche de sentir 
toute l'iniquité , et qui , pour assouvir une vin- 
dicte publique odieuse , marque d'une répro- 
bation immorale, inutile, éternelle, le malheu- 
reux qui a failli une fois **. L'assemblée cons- 
tituante avait effacé la flétrissure : le motif sur 


* Les pénitence» et la flagellation chez les Chrétiens sVtendaient 
aùisi à tous: mais la différence fondamentale continue à exister 
entre les deux doctrines. « Quiconque est frappé de verges pour 
un délit reprend sa p'remiiTc considération ; car il est dit : Que 
' ton frère ne soit pas avili. Le pontife, après avoir subi le châtiment 
* coniipele rçste du peuple, rentre en dignité. Le seul président de 
l*assemblée, s*ii s'y est exposé, n'occupe plus la présidence, te 
. roi aussi est condamné à celte peine par le sénat , s'il manque aux 
' clioses que la \o\ lui a prescrites » {De Sfnednit , cap. vu ; jfcta 
' regum , cap. iii , Maimonide j Schickard , de Jure regio Ileùrœor.) 

** La marque fut adoptée pour recoofiaitre les hommes dé)« 
cç^damnés et en état de récidive. Cela pouvait être de quel- 
que utilité lors^e les moyens decommuiiicatioa:étaA^t très- in)- 
parfaite; mais dan^ l'état actUel de la police àyifc et judiciaire , 
a-t>on besoin.de lire. sur l'épaule d'un homme pour savoir qui 
il est; et, comme ayi^Aissement aux citoyens, h quoi sort un si^e 
invisible?.,. ... 


'» 


f 


LOIS PÉNA.LES. 33 

lequel s'est fondé le code pour la rétablir porte 
en soi qiïelcpe chose de dérisoire ; car telle est 
la puissance de la vérité, qu'elle*jette toujours 
une espèce d'irrégularité et de confusion dans 
les paroles mêmes qui lui substituent Terreur. 
« La peine de la flétrissure , est-il dit , fut pros- 
crite par l'assemblée constituante, parce qu'elle 
offre un caractère de perpétuité que l'opinion d'a- 
lors repoussait (comme l'opinion d'aujourd'hui). 
Vous avez déjà vu, Messieurs, que la perpé- 
tuitepde quelques peines était nécessaire pour la 
perfection du système pénal , et l'on ne peut se 
dissimuler que l'apposition pufblique de la marque 
produit et sur le coupable et sur les specta- 
teurs une impression qui ne peut être que ijive et 
. profonde ^M » Sous ce rapport , les lois an- 
ciennes , toutes rigoureuses qu'elles étaient , 
conservaient plus de dignité que les lois mo- 
dernes. La vie de rhoninie ne consiste pas dans 
sa respiration ou dans l'introduction des alimens; 
de sorte que tuer un homme d'un seul coup , 
comme uif soldat dans la bataille, est bien 
moins affreux, peut-être, que de le déclarer 
d'avance dégradé sans retour ; que de le réduire 
à l'état le plus misérable ; que de le priver à 
perpétuité, même de la pitié publique, qui est 
•la dernière ancre de salut dans le malheur *. 


# 


Au moment où )c relis c^es pages, un soldat de vingt-neuf ans, 
II. .3 
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Souvent on oppose le sysième pénal répressif, 
à la loi du talion qui aurait été fondée sur le 
principe de fa vengeance. On ajoute que les 
compensations pécuniaires succédèrent à la peine 
du talion et furent un pas de l'humanité vers un. 
meilleur système. Je mets en doute l'une et 
Tautre de ces deux choses : la vengeance n'est 
pas la base de cette loi; les peines pécuniaires y 
loin de lui succéder, naquirent avec elle. Si 
Ton se transporte dans un état de société où les 
idées étaient rares ; où les moyens de se ^faire 

entendre et de convaincre étaient difficiles ; où 

« 

la violence éclatait de toutes parts; et si au même 
instant on voit un homme trouver un principe 
simple y court, clair, qui frappe tous les es- 
prits, qui s'imprime sans effort dans la mé- 
moire , dont l'effet soit de ramener chaque per- 
'sonne qui méditerait une mauvaise action à l'i- 
mage d'un danger pour elle ^ proportionné à 
cette action même , peutK)n dire que le désir 


nommé François Hincq , est condamné à morl par un conseil mi- 
litaire, pour avoir- battu son caporal. On Tcngage à se pourvoir en 
révision } on le presst, il s'y refuse. « Je connais, dit-il, la gravité 
de ma faute : la loi piinit de mort rt je préfi-re subir cette fieinc 
que de courir les chances de la voir convertie en celle des fers qui 
imprimerait pour jamais Vignomùiie sur mon front, et flétrirait 
rhonncur de ma famille. » Sa fermeté ne vS*est pas démentie un 
instant : il a écouté les exhortations d'un ecclésiastique, a diftbi- 


bué ce qu'il po^MÎdait à .•'«•s rainarades , ef. a commandé lui- 
le feu ( Voy. la Gazette des 7'nbunaux, du 3 octobre 18^7) 
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de vengeance ait dominé. dans sa conception? ne 
doit- on pas plutôt y reconnaître le pendant de ce 
fameux principe. moral de l'antiquité, « Ne fais 
pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qji'on te 
fît? » rendu en ces termes : « Crains qu'on ne te 
fasse ce que tu ferais de mal à autrui. » La ven- 
geance est jJéréglée de sa nature; elle va tou- 
jours au*-delà du coup qui l'a excitée :. aussi , 
quels que soient les mots qui la déguisent ^ y» 
a*t-il dans une foule de nos lois pénales mo- 
dernes plus de vengeance que dans la peine 
du talion. Celle-ci admet une égalité rigou- 
reuse entre l'acte coupable et. la peine y tandis 
que celles-là offrent une disproportion exces- 
sive , et accumulent souvept un grand nombre 
de peines différentes, physiques ou morales, 
contre le même délit. 

• Mais la peine du talion est un principe plutôt 
qu'une loi. Comme loi , elle ne peut pas, elle 
ne veut pas, en général, être exécutée; et je 
dis qu'elle ne veut pas , parce que l'égalité par- 
faite , qu'il est de son essence d'exiger entre la 
punition et le dommage, est aussi impossible à 
produire qu'elle serait inutile et funeste. Com- 
ment faire à un homme , une fracture, une bles- 
sure, une contusion ressemblant en tout point à 
celle qu'il a causée à un autre? Et quel avantage 
é . pour la républiques qui a perdu un œil , une 
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jambe ou un bras dans la personne d'un de ses 
citoyens, de s'en priver dans un second? 

Alors les compensations pécuniaires furent 
imaginées pour suppléer à ce qu'il j avait 
d'inexécutable dans la loi. Moïse, en même 
temps qu'il consacra le principe du talion, le 
modifia dans la pratique. On a vu^a défense 
spéciale, de tolérer une réparation quelconque 
«de la part de l'hoMicide volontaire : il admet 
donc qu'elle pourrait être acceptée en toute 
autre circonstance , et il prouve que cette 
peine, usitée très-antérieurement à lui , fut dès 
l'origine accompagnée de transactions pécu- 
niaires qu'on avait étendues jusqu'à l'homi- 
cide. « Un homme, ajoute-t-il, qui iura frappé 
son adversaire de manière à le forcera s'aliter , 
le fera guérir, et* le dédommagera dû temps 
que le malade aura perdu ^^. » De là vient que 
tous les docteurs hébreux reconnaissent aux 
juges le droit de transformer en amendes pro- 
portionnées au délit, la peine qui nous occupe. 
« Si quelqu'un te coupe la main , dit Juda Hal- 
levy , né en Espagne vers l'an 1090, nous 
n'entendons pas que la main lui soit coupée. 
Quel bien en résulterait-il pour toi? De même, 
est-il besoin de te faire remarquer combien cela 
serait contraire à la justice et à la saine raison, 
de vendre fracture pour frmciure ^ blessure pour 
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blessure ï Quel moyen aurions-nous pour les me- 
surer exactement , pour fixer le plus ou le moins? 
Arracherons-nous l'œil à celui qui n'en possède 
qu^un seul , comme à celui qui a ses deux yeux; 
et rendrons-nous le premier aveugle , tandis que 
lautre ne serait que borgne ? » Mais à quoi bon 
m'étendre sur ces choses qui prouvent la sagesse 
et la sagacité de ceux dont nous tenons la tra- 
dition ^'^ ? Malgré cela y le principe restait dans 
son intégrité; et le coupable devait s'estimer 
heureux de ne pas subir tout le mal qu'il avait 
osé faire à son prochain ^ à son frère ^. 

Reste donc à parler* des compensations pécu- 
niaires, qui demandent à être considérées sous un 
aspect très-différent, suivant l'ordre de lasociété 
on on les met en usage.' Supposez que les biens 
et l'aient devinssent un jour dans les mains de 
ceux qui les posséderaient le signe représen- 
tatif de leur propre travail ; une peine en argent 
produirait ce double effet , de leur imposer des 
privations plus ou moins nombreuses , et de les 
forcer à un surcroît de travail pour réparer 


* La réfMiratioii? simple da dommaj^ nt* doit' pa? être consi- 
dérée comme peine : elle était sans préjudice de la peine correction- 
nelle. La loi dit : « Dans hrs différends on iustifiera lejuste et on conr 
damnera le méchant. Si le méchant a mérité d'être battu, le juge 
ordonnera qu*illcsoit» : de sorte qu elle laissait ié droit d*ajoutcr 
U correction \, la réparation exigée de roflenscûr en faveur de 
TofEensé. 
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» 

réchec porté à leurs moyens d'existence. La lé- 
gislation, dirigée dans cet esprit , viserait en con- 
sëcpence à ce que chaque membre de la société 
possédât toujours quelque chose , afin de trou- 
ver dans cette chose mênie et dans les condî-- 
tions requises poi^r l'obtenir , des g-aranties aussi 
sAres que celles que lui offrent les personnes. 
Mais là où les biens seraient le prix de la force^ 
où leur répartition reposerait en grande partie 
sur des abus , et sur un concours de circons- 
tances fortuites , on juge que les peines pécu^ 
niaires changent dé caractère , qu'il serait trop 
dangereux dé mettre l'impunité à prix d'argent , 
et qu'il faut plus directement atteindre le corps 
dès individus eux-mêmes. 

Les jurisconsultes hébreux distinguent cinq 
éléméns dans tonte violence envers les per- 
sonnes. Le dommage qu'elle porte à leur valeur 
intrinsèque j ainsi , un bras cassé enlève pour 
jaihais à l'homme une partie de sa forcé : la 
douleur qui lui a été causée ; les soins qu'exige 
la guérison ; la suspension de travail; enfin l'es- 
pèce A' ignominie à laquelle on l'a exposé *. C'est 
en raison de ces chases que doit être évaluée la 

peine ''• 

■ 

* Pamii tpatcs 1rs insultes, le soufflet donné du revers de 
la main est -la plus grande; Taniendc est double de celle qu'on 
imposa {>oar le coup^rtë avec la main plate (/^« Diunnîs , lib. I ,. 
cap. VIII , J 6). 
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Lé savant Merlin se trompe , quand il dit que 
la loi de Moïse frappe le vol de là peine cyi- 
tale ^^ . « Si un individu ayant dérobé un bœuf , 
on chevreau ou jun agneau , le tue ou le vend , il 
restitue cinq bœufs pour un bœuf ^ et quatre 
agneaux ou schevreaux » , qui sont de moindre 
utilité. « Si l'animal est trouvé vivant entre ses 
mains , il ne rend que le double^ par la raison 
qu'il avait peut-être le dessein de le restituer. » 
C'est pourquoi la jurisprudence libérait de l'a- 
mende l'homme qui^ entraîné par sa conscience, 
avouait son délit avant que les témoins ne 
se fussent présentés ^'*. La loi des Douze Tables 
offre une disposition tout opposée :<« Le voleur 
surpris avec l'objet volé est condamné à pajer 
le quadruple ; s'il n'est découvert qu'après l'a- 
voir caché, il paie seulement le double. » 
Montesquieu trouve cette disposition bizarre ** ; 
celle des Hébreux lui aurait paru naturelle. 

« Celui qui vole des meubles ou de l'argent 
ne rend que le double '^^ . » Ils ne sont pas d'une 
si grande importance, dans un pays agricole, que 
lesanimaux domestiques. On abandonne ces deiv 
niers avec confiante dans les champs , tandis que 
le maître de l'aient ou des ustensiles volés a eu 
peut-être le tort de ne pas j apporter assez de 
soin. u 

« Le voleur qui n'a pas les moyens de rendre 
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la somme que la loi lui impose est réduit eo 
seiyitude^ c'est-à-dire à un travail domestique 
forcé , dont le prix sert à acquitter sa dette. 
Dès qu'il a rempli sa tâchp y il . est libre ; sauf 
toutefois lès autres conséquences du délit, telles 
que le châtiment correctionnel et le sacrifice 
publier Si pendant la nuit un citoyen surprend 
un voleur faisant effraction et le frappe mor-. 
tellement 9 il n'est pas coupable. Si le soleil est 
levé , qu'il appelle au secours , et qu'il se garde 
de porter des coups mortels; car on le punirait 
comme meurtrier '^^é » 

La loi y en général y semble portée à quelque 
indulgence envers le voleur , parce qu'elle pré- 
sume que la misère l'a seule poussé à cette mau- 
vaise action, et que le peuple doit peut-être se 
reprocher d'avoir laissé un de ses frères sans 
secours. Voilà pourquoi Salomon disait : « On 
ne méprise pas l'homme qui dérobe pour apaiser 
sa faim ; mais s'il se laisse surprendre , il doit 
subir sa peine ^^. » 

Hérode voulut changer les lois sur ce point > 
et établir que le voleur qui aurait percé une 
cloison serait vendu comme esclave aux nations 
étrangères. Cela excita de violentes réclama- 
tions de la part des Juifs qui crièrent à la ty- 
rannie :« Nos lois sont suffisantes; elles font payer 
le quadruple au coupable , ou l>ien elles, le 
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mettent en servitude; mais cette servitude. du 
moins est dans l'intérieur de TËtat^ et elle finit 
de droit au bout de sept ans y tandis que la dé- 
portation chez les nations étrangères entraîne 
un esclavage perpétuel ^^. » 

Les Athéniens punissaient de mort le vol de 
jour, quand il s'agissait de plus de cinquante 
drachmes ( environ quarante-cinq francs) ; le vol 
de nuit y celui qui se commet dans les bains, 
dans les gymnases , quand même la somme serait 
extrêmement modique. Sparte considéra le vôl 
sous un point de vue particulier; elle le par- 
donna 9 pourvu qu'il fût fait adroitement. La loi ' 
des Douze Tables ordonne que le voleur soit 
battu de verges et réduit en servitude. Quant 
aux lois des peuples modernes , il en est dont la 
barbarie épouvante . On lit dans les établisseniens 
de saint Louis : « Celui qui enlève de force 
l'habit ou la bourse des pas'sans sur la voie pu- 
blique y doit être pendu ^ ensuite traîné , puis 
tous ses biens confisqués au profit du baron; sa 
maison rasée , ses tenues ravagées , ses prés brûlés , 
ses vignes arrachées , ses arbres dépouillés de 
leur écorce. On sévit de même contre ceux qui 
dérobent un cheval ou une jmrient; on arrache 
les yeux à ceux qui volent dans les églises. Pour 
un premier larcin en menues choses , on perd 
une oreille ; pour un second , un pied ; la potence 
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est le prix du troUième , ainsi que <le tout vol 
domestique! Les complices d'un vol, les rece- 
leurs, en un mot, tous ceux qui ont concouru 
au crime ,. doivent être pendus comme ceux qui 
en sont les auteurs. Les femmes sont brûlées 
vives , lorsque scieuunent elles tiennent com- 
pagnie aux larrons; on les enfouissait, lors- 
qu'elles étaient convaincues d'avoir volé des 
chevaux ou des jumens *'. » 

Le calomnipiteuT et le diffamateur sont punis 
d'après le principe du talion : on augmente la 
peine en proportion du mal qu'ils ont voulu 
faire à autrui. Après avoir épousé une fille , ua 
homme lui impute-t-il iquelque chose de diffa- 
matoire , le père et la mère se présentent devant 
les anciens pour la défendre, et opposer le» 
preuves usitées dans ces temps là ; si l'aocusa- 
tion contre sa chasteté n'est point fondée , ils 
condamnent le mari à être battu dcf^erges et à 
payer au père cent pièces d'argenSt'**'. Celui qui 
séduit une vierge , la dote et l'épouse : si le père 
a des motifs pour la lui refuser , il faut toujours 
que le séducteur paie la dot '■*'. 

1/homme qui nie à son prochain le dépôt 
qu'on lui a confié , qui usurpe de quelque ma- 
nière que ce soit la chose qu'on a mise entre ses 
mains, qui ment au sujet d'un objet trouvé, ou 
qui doune une fausse attestation, doit restituer 
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la chose usurpée , ou celle pour laquelle il a^ 
menti ; en même temps ajouter un cinquième en 
sus , qu'il paie dans le jour même de la con- 
damnation ^9. 

De deux individu^qui se disputent la posses- 
sion d'un objet qu us disent tous deux avoir 
perdu , celui que les juges condamnent rend à 
l'autre le double de la valeur *** ; car il a fait 
plus cjue de nier qu'il ait trouvé la chose , il a 
soutenu qu'elle lui appartenait. Le vol d'un 
dépôt n'entraîne aucune action contre le dépo- 
sitaire exemjpt de négligence ; s'il y va de sa 
faute , il restitue : si des doutes s'élèvent sur le 
vol, il prête sei'ment devant les juges, et le 
maître n'a rien à exiger de plus. L'homme à qui 
l'on donne des bestiaux à garder n'est pas respon- 
sable des cas de forée majeure , tels que la dent 
des bêtes^uVages ; mais s'il se laisse voler par 
défaut d^^B^ il est tenu de les payer ^'. 

Un inom^u emprunte-t-il une bête qui se 
casse la jambe on^qui meurt hors de la présence 
an maître, il en rend une de valeur égale; si le 
irfattre est présent, on n'a rien à exiger du pre- 
neur ; il paie seulement le prix du louage, quand 
la bêle a été louée. Celui qui lâche par inadver- 
tance son bétail dans le champ ou dans la vigne 
d'kutrui , rend du meilleur de son propre champ 
ou de sa propre vigne. Celui qui ayant allumé 
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du feu y le laisse comiûuniquer à des blés en tas 
ou sur pied , compense tout ce qui a été détruit ^'. 

L'imprévoyance occasionne des délits , des 
crimes même. Le bœuf qui tue quelqu'un d'un 
coup de corne est lapidé , sans qu'on puisse con- 
damner le maître : maiySi le bœuf avait cou- 
tume de frapper, et suq^rès eti avoir été averti 
le maître ne l'a poinVrenfermé , il est condamné 
comme meurtrier. Alors il rachète sa vie en 
payant l'amende que les juges lui imposent ^\ 

Si un bœuf en tue un autre y les deux maîtres 
le vendent et partagent le prix qu'ils en retirent ; 
ils partagent aussi le bœuf mort : si l'animal était 
connu pour méchant y le maître rend bœuf pour 
bœuf. Le propi%étaire qui laisse sa fosse ou son 
puits découverts y paie tout animal qui s'y jette. 
Enfin la sollicitude du iMpslateur est telle, 
qu'il dit : « Quand tu bâtis une maispn neuve , 
fsfts un parapet autour du tpit , a,(l|^Bin6 point 
te rendre coupable de la mort d«Pffiii qui se 
laisserait tomber ^^ . » ^ ^ 

Ces lois, qu'on pourra facilement comparer 
aux lois romaines et aift lois modernes, suffis^t 
pour faire connaître l'esprit qui les a dictées^ 
et la supériorité qu'elles conservent dans quel- 
ques unes de leurs dispositions. Je n'ai pas be- 
soin de remarquer la ressemblance qu'elles ont 
avec diverses lois athéniennes, pour en conclure 
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que le législateur avait puisé beaucoup de choses 
en Egjpte. Sa position seule nous le persuade : 
il est de la nature d'un esprit supérieur de 
prendre la vérité partout où il la trouve; et 
cela même ne fait qu'ajouter au mérite de sa 
création. Je le répète, qu'on se reporte au 
siècle de Moïse , lors même qu'il serait vrai de 
dire que ses livres ne remontent qu'a peu de 
siècles avant la captivité. Les principes qu'ils 
renferment ont été étendus ou restreints par la 
jurisprudence hébraïque qui, dégagée de ses 
formes et locutions particulières , offre , à tra- 
vers les exagérations et les puérilités nom- 
breuses dans lesquelles le génie de la secte 
pharisienne et les circonstancnKussèrent les 
docteurs, une suite d'idée^lBdfondes et des 
traits d'une sagacité^lféf^dàAe *. 


* Let doctwvNj^ent an texte : chacun <)K son avis avec ou 

motifs; jMVfQjé contradictions infinies qu^il nrfaut pas con* 

ipâéreril*ane manUfe isolée. «^ D*Asuessêaa avait fait faire' pour 

'" e un recueil de k^juives qu'il consultait souvent (Lettr. 
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De méme^k'il fait du sacerdoce une véri- 
table magistratftje, le Pentateuque fait des de- 
voirs du magistrattm yéritable sacerdoce. Sans 
rien hasarder sur la bonté ou sur l'insuflisance 
des moyens auxquels elle a recours, on peut dire 
qu'aucune législation ancienne ni moderne n'a 
accordé plus d'honneur et ^lus d'extension à , 
la (acuité de juger, que la législation mosaïque ; ' • 
n'a plus profondément placé la liberté dans là 
justice ; n'a eu plus à cœur de donner naissance 
à de bons jugemens. En Egypte , la première 
caste seule interprétait la loi dont elle avait 
seule la connaissance : à Rome , la classe patri- 
cienne eut long-temps dans ses attributions tout 
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ce qui regarde la justice. En Israël y ce fut dès 
l'origine le partage de tous les citoyens. 

J'ai déjà obserré ceci de spécial dans son his- 
toire, que la principale chose qu'elle nous 
montre n'est pas, comme il arrive chez presque 
tous les autres peuples^ une formation progres- 
sive d'institutions 9 mais la lutte qui s'est engagée 
entre les conceptions du législateur d'une part^ 
ces conceptions qui avaient embrassé tous les 
principes généraux d'organisation sociale et de- 
vancé les temps ; et , d'autre part y les mœurs et 
les circonstances plus ou moins extraordinaires 
qui se sont développées depuis le moment où il 
vivait jusqu'auxsiècles reculés qu'il a, pour ainsi 
dire, atteints par ^sa pensée. Aussi, quel que soit 
le nombre d'individus qu'on veuille comprendre 
dans l'intelligence que nous- désignons sous les 
noms de Moïse et du Pentateuque , est-ce une 
réalité que tous les Hébreux venus après lui 
se sont plus rapprochés ou pliw écartés de la 
raison , suivant qiiùils sont ;:*estés plus ou moins 
d'accord avec lui-même. Tels dans les sciences et 
dans les arts on voit paraître à de; longues dis- 
tances des hommes qui impriment à l'avenir 
un mouvement invincible , et qui semblent im- 
poser à leurs descendans jfj^ uivre la route qu'ils 
ont aperçue, sous peine, wis y manquent , de se 
précipiter dans l'erreur et de ne jamais arriver 
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à la possession de l'utile et du beau , qui est 
Tobjet de leurs recherches. 

« assemblée ! il y aura pour tous une même 
loi , un même droit , une même justice , un même 
règlement : ceux-là jugeront qui seront les plus 
instruits 9 les plus sages , les plus considérés. 
Ecoutez les différends qui s'élèvent dans l'État, 
et jugez avec la même rectitude la cause de l'é- 
tranger et celle du citoyen. Que l'étranger soit 
pour vous comme l'homme du pays ; ne suivez 
pas l'avis du plus grand nombre quand il s'agit 
de condamner; n'ayez nul égard à l'apparence 
des personnes ; ne craignez pas le puissant ; ne 
faites non plus aucune iniquité en faveur du 
pauvre; n'acceptez jamais des récompenses, 
elles aveuglent les plus éclairés , elles pervers 
tissent les sentimens des Justes ^^.-» 

Un honune ne jugera jamais seul : cela n'ap- 
partient qu'à Dieu. Ne sisjiidex unus : non est 
enim unicus judex^ nisi unus ^^. Toutefois les 
citoyens peuvent prendre un arbitre pour les 
éclairer suç leurs différends. 

Il existe trois tribunaux : le tribunal ordinaire, 
le conseil des anciens des villes, et le grand-con» 
seil, agissant comme haute cour de justice. Cette 
confusion des fonc|îB||s judiciaires et des fonc- 
tions législatives ew^icieuse ; mais au lieu de 
considérer la justice comme une partie de la 
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lésdslatien . les aociens Hébreux mirent la lé^is- 
lation tout entière dans la. justice : juger, gou- 
verner ou administrer était pour eux maintenir 
entre les citoyens les rapports généraux que la 
loi fondamentale avait établis. Et ny a-t-il pas 
en cela un grand fonds de vérité ? Qui n'est frappé 
des contradictions qu'offrent encore la plupart 
■ des législations modernes , où la règle que l 'ordre 
judiciaire déclare d'une équité absolue ,, devient 
l'objet d'un conflit , et n'est plus reconnue telle 
dans un ordre différent ; où l'action que l'ordre 
judiciaire menace de toute sa rigueur , conduit 
souvent dans un autre ordre aux honneurs et 
aux récompenses î 

Le tribunal ordinaire se composait de trois 
membres: « Tu établiras des juges dans toutes 
tes villes *. » Chaque partie en choisissait un ; 
les deux élus choisissaient le troisième. Le 
plus léger soupçon d'amitié ou d'inimitié était 
un motif suffisant pour qu'un homme ne s'im- 
misçât pas dans un procès. 

« L'un des plaideurs déclare qu'il veut être 
jugé par telle personne, dit la jurisprudence^ 
Vautre plaideur par telle autre personne. Ces 


* On voit partout qu'il y a plusieurs juges : s'agit-il du dépôt, 
<lu\ol, de Tamendc à imposer, la loi dit toujours que les <lëbats 
^ passeront devant les juges, que les juges en dérideront, que les 
jogps condamneront. ( JSxad. xxi ,6, aa ; xxii , 8 , ^, etc. etc.) 
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deux juges s'adjoignent un troisième. Maiç 
chaque parti%a le droit de récuser rhommequ^a 
choisi son adversaire , poui'vu toutefois qu'elle 
motiVe sa récusation sur la parenté , rintinriité ' 
ou toute autre raison valable. Deux personnes 
qui sont ennemies ne doivent pas occuper en- 
semble le siège de la justice , dans la crainte 
qu'il n'en résulte une opposition fondée seule- 
ment Sûr l'inimitié. Celui des juges qui man- 
querait à ses devoirs, serait cause que la Majesté 
divine s'éloignerait d'Israël ; au contraire, le juge 
fidèle consolide le Monde et assure la présence 
de l'Eternel dans l'assemblée du peuple. Qu'on 
se garde surtout de se fonder sur ce qui est écrit , 
Dieu sera avec vous dans le jugement , pour s'é- 
pargner tous les soins nécessaires à la décou- 
verte de la vérité. Il faut juger d'après les 
choses sensibles; regarder d'abord les deux 
plaideurs comme des hommes iniques, qui 
cherchent à vous surprendre par de faux afgu- 
mens ; et , après les débats , voir en eux des 
hommes iatègres qui se sont soumis avec con- 
fiance aux décisions de la justice ^^. » 

Pour signaler chez les citoyens la capacité 
qu'exigent les fonctions judiciaires, on faisait 
la cérémonie déjà citée de V imposition des mains. 
Dès qu'un homme était versé dans la loi, le 
président de l'assemblée lui posait publique* 
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ment les mains snr la tête et lui accordait le 
droit de décider les questions qui lui seraient 
proposées. Plus tard trois juges réunis remplis- 
saient cette formalité ; enfin , dans le besoin , un 
seul homme transmettait son grade à un autre. 
n n'était pas indispensable que les trois mem- 
lires du tribunal fussent gradués ; un seul suffi- 
sait : c'est pourquoi le juge est nommé souvent 
pour le tribunal tout entier ^•. 

Le tribunal des trois s'occupe de toutes les 
eontestations particulières et de toutes lés af 
faires ^'intérêt. 11 connaît du toi, du dépôt 
contesté , de la chose trouvée et disputée ; de 
certains outrages aux mœurs; d'une foule de 
questions qui sembleraient appartenir au droit 
sacré ; le prix des dîmes , l'estimation des choses 
vouées, et autres de ce genre ; il fait prêter le 
serment , il condamne à l'amende et à la peine 
du fouet ^\ 

Les portes des villes et les bords des chemins 
étaient le lieu ordinaire de ses séances. Chaque 
plaideur parlait lui-même ou faisait parler un 
défenseur officieux *. La réunion de deux juges 
contre un décidait la question. Ix>rsque deux 
juges se trouvaient opposés , si le troisième ré- 
pondait parle nescioy qu'il n'avait pas d'opinion 

* On appelait ce défenseur Baal rih , maître du procèsi. 
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formée, on appelait deux nouveaux juges et 
ensuite deux autres , jusqu'à ce que la majorité 
nécessaire fût obtenue *'*. 

Mais y avait -il appel au petit- conseil des 
anciens et au conseil supérieur , le droit hé- 
breu offre sur ce point des dispositions qui 
lui sont particulières. Quelques auteurs ont 
pensé que les plaideurs n'avaient pas le droit 
d'en appeler eux-mêmes. La manière dont le 
tribunal se trouvait constitué , les devoirs im- 
posés aux juges avant de prononcer leur 
auraient servi de garantie. Mais les paroles 
de Moïse qu'on a invoquées à l'appui de cette 
opinion avaient plutôt pour but de procurer 
une prompte justice à ceux qui la réclamaient, 
que de les priver d'un degré de juridiction. 

Avant d'avoir pris la détermination de faire 
un très-long séjour dans le désert, le législateur 
se proposait de n'établir les diverses magistra- 
tures qu'au moment où l'on entrerait dans la 
terre-promise. Toutes les causes étaient alors 
portées devant lui et devant les anciens d'Iisraël. 
Mais Jçtîiro, son beau-père, lui fit sentir Tim- 
possibilitéde suffire long-temps à tout ce travail, 
et lui donna pour conseil d'instituer des juges 
provisoires qui formeraient comme des tribu- 
naux de décurie, de centurie et de milliers. En 
effet , il les institua , çt il leur recommauda de — • 
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juger les causes ordinaires, et de lui renvoyer 
tontes les questions majeures ^'. 

La jurisprudence adn9et que dans plusieurs cas . . 
les parties avaient le droitd'allerdirectementà 
Jérusalem, etque jamais l'on ne pouvait leur re- 
fuser ^''pendant l'instruction de la cause , d'en 
écrire au grand-conseil pour avoir son avis ^ . 

Ce qui se passe du temps d'Â.bsalon, époque 
où le peuple avait ^contre le sentiment de Samuel, 
accordé aux rois la faculté de juger •*.,' «pcns. 
prouve que les parties elles-mêmes se rendaient 
â Jérusalem. 

Pour se faire des partisans et préparer sa ré- 
volte , Absalon va de très-grand matin sur le 
cbemin qui conduit à la porte de la ville où 
se tient l'assemblée. Dès qu'un homme arrive 
avec une affaire qui l'oblige de s'adresser au 
roi, pour obtenir justice,. il l'appelle : «De 
({Qelle ville es -tu? Ton serviteur est de telle 
tribu d'Israël. — Ta cause est droite et bonne; 
mais personne n'a ordre de t'entend re. Ah! si l'on 
m'établissait pour juge du pays, tout homme 
ifà aurait des'procès et le droit de son côté n'at- 
tendrait pas long-temps la justice. » Alors, a 


* NoQS vouions un roi qui nous juge, qui sorte devant nous ^ 
<pi conduise nos guerres.... £t Samuel fut fort a£Qigé de ce qu*ils 
•▼aient dit : établis *ur nous un roi pour nous juger. ( i. Sa- 

«»«^TlIl). 
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mesure qu'on s'avançait pour le saluer ^ il 
tendait la main à la personne et l'embras- 
sait ". 

Quoique les détails que donne Josèphe ne 
soient pas exacts , en ce qu'il attribue au légis- 
lateur des choses qui ne venaient pas de lui, noua 
voyons que de son temps le principe général 
relatif à la formation àe& tribunaux et aux appels 
était conservé. « Il faut choisir , dit-il, danscha<- 
<{M Tille, sept hommes d'une vertu éprouvée 
et habiles en ce qui concerne la justice .... Les> 
jugemens que ces magistrats proiïoncent sont 
exécutés , si ce n'est qu'ils aient été corrompus 
par des présens ou qu'il paraisse visiblement 
qu'ils aient mal jugé.... Si les juges se trouvent 
en peine de décider certaines ajSaires, comme 
il arrive souvent , ils doivent sans rien pronon* 
cer les porter à Jérusalem ^^ » 

En effet , dès qu'il naissait une discussion sé- 
rieuse sur l'interprétation de la loi, dès qu'il 
n'y avait pas par conséquent accord complet 
entre les juges , ils ne pouvaient pas s'empêcher^ 
sur la demande d'un seul d'entre eux , de con- 
sulter un petit-conseil. «Si les juges d'une ville, 
disent les docteurs , trouvaient une question trop 
ardue, ils s'adressaient au conseil de cette 
ville-là, ou à un conseil voisin. Si cela ne suffi- 
sait pas, ils portaient la question au petit-conseil 
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de Jénislam y de là au conseil général ; la for- 
mule était : « J'ai çntendu la chose de telle ma- 
nière, mes collègues de telle autre; décidez. » 
Alors le grand-conseil jugeait d'après la tra- 
dition y s'il existait des précédens , ou bien allait 
aux voix. La majorité faisait l'arrêt y qui avait 
force de loi dans tout le pays ®^. 

Les prévôts ou hommçs d'autorité citaient , 
comme nos huissiers y la personne à laquelle on 
intentait un procès ; ils assistaient aux débats 
et veillaient à l'exécution du jugement* Leurs 
jonctions n'étaient pas moins honorées que 
celles des autres magistrats. Du temps de David, 
six mille lévites avaient le titre d'hommes d'au- 
torité çt d'assesseurs , ce qui ne veut pas dire 
qu'on leur eût accordé un droit absolu à ces 
charges gratuites : mais leurs loisirs devenaient 
par là utiles aux autres citoyens. Je suis porté 
à croire qu'ils remplissaient souvent les fonc- 
tions d'avocat; attendu que la nature de leurs 
études devait leur donner beaucoup de facilité 
à parler sur les lois *. 

* Dans le passage de Josèphc que j'ai cité plus haut , et ((ui a 
<lonné lieu à beaucoup de contestations sur le nombre de:» juges 
<|u'il indique, on trouve aussi qu*à ces juges étaient adjoints deux 
lévites. Mais est-ce deux lévites qui faisaient partie du tribunal > 
ou deux lévites pour chacun des juges > savoir quatonie lévites 
<)estinés 2i remplir les fonctions de greffiers, d'hommes d'au- 
^rité, et mémo d'avocats? V^oilà un autre sujet de contesta^- 


5G LIVRE IV. CHAP. VI. 

Le second tribunal , celuî des anciens des 
villes , connaissait de toutes les questions où il 
s'agissait d'interpréter la loi. On sait que dans 
les cas épineux il réîclamait l'avis du sénat et* 
du grand-sacerdote . Gomme le droit de vie et 
de mort résidait dans la nation^ ce conseil, qui 
dans chaque ville formait la tête du peuple^ 
avait seul le droit de "prononcer la peine capi- 
tale : en conséquence , toute caÂTO qui entraînait 
la mort civile ou réelle devait lui revenir. Mais 
remarquez que le législateur ne fixe pas le 
, nombre des membres ; qu'il n'exige pas que \ê 
soin de juger soit confié aux mêmes anciens 
qui administrent : il se borne à établir comme 
point irrévocable de droit , que tout accusé soit 
jugé sous les yeux de la nation par ses anciens, 
c'est-à-dire par ses pairs , les plus vertueux , les 
plus habiles y les plus avantageusement connus. 
La jurisprudence portaleurnombreà vingt-trois, 
sur lesquels onze devaient appartenir à des pro- 
fessions diverses , afin qu'ils donnassent dans une 
foule de circonstances des rensei^emens utiles. 
On a déjà vu que toute cité de plus de cent vingt 


lion, La seule chose où Jo.sftphe se trompe positivement à nos 
yeux , c'est irattribuer ce règlement à Moïse cfui distingue partout 
les anciens d*avcc les juges inférieurs ; mais il est probable que du 
temps de cet historien et dans les provinces où il coromandii . il 
existiif des tribunaux ainsi organisés , quoique mention n*en soit 
p.is laite ailîcnrs : cela ne change rien à rêfal de la question. 
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familles se trouvait dans l'obligation de former 
on de ces petits-conseils populaires ^^. 
Il est une pensée aussi exacte que morale. La 
* nature ne constitue qu'un très-petit nombre d'in- 
dividus pour le crime : tous les autres sont le pro- 
duit de la mauvaise organisation et des vices de 
la société. Chacun s'avouera donc à lui-même 
qu'il a concouru en quelque chose à la ruine du 
criminel. Quel homme alors oserait répudier la 
modération dans l'exercice de la'justice? Quel 
cœur assez cruel pour insulter à un accusé; 
pour lui refuser la protection la plus minutieuse ; 
pour n'être pas profondément ému à l'aspect d'un 
coupable ; pour ne pas sentir enfin que l'heure 
d'une condamnation quelconque doit être , aux 
yeux de toute la société qui punit, une heure 
de méditation et de deuil ? Ah ! combien est 
admirable , quoique exagérée sous le rapport 
judiciaire , cette réponse de Jésus-Christ aux 
scribes et aux pharisiens qui conduisirent devant 
lui une femme surprise en adultère. Il se pencha 
et écrivit avec le doigt sur le pavé du temple : 
« Que celui de vous qui est sans péché lui 
jette la première pierre? » et tous eurent la 
pudeur de s'éloigner ^7. 

Toute la procédure criminelle de Moïse re- 
pose sur quatre règles qui se réduisent à ces 
mots : publicité des débats , liberté laissée à 
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Taccusé y garantie contre le danger du témoi- 
gnage. Un seul témoin est ziyl; il en f^t au 
moins deux ou trois qui aient vu le fait. Le 
témoin qui4énonce quelqu'un doit être conduit 
en présence-des sacerdotes et des juges y pour 
jurer devant TEternel qu'il dit la vérité. Alors 
les juges prennent des informations exactes , et 
s'il se trouve que cet homme soit un faux té- 
moin, ils lui font subir la peine à laquelle il a 
exposé son prochain. Les débats entre l'accusa- 
teur et l'accusé ont lieu devant toute l'assemblée 
du peuple. Lorsqu'un homme est condamné à 
mort, les témoins lui portent les premiers 
coups ^® . 

On sait tout; ce que pensent les criminalistes 
des preuves orales. Le législateur tourne sa prin- 
cipale attention de ce côté. Outre la publicité des 
débats y outrele nombre y la moralité des témoins 
et les peines dont sont menacés ceux qui calom- 
nieraient leur prochain, il exi^e que les té- 
moins essentiels portent eux-mêmes les premiers 
coups, afin d'ajouter un dernier degré de cer- 
titude à la vérité de leurs paroles ; afin que dans 
une législation où la peine de mort s'étendait à 
un grand nombre de cas , on ne fut entraîné à 
rendre témoignage contre un homme , que par 
l'intime conviction de la nécessité pour l'ordre 
public. 
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Sur ces principes^ se fonda La jurisprudence 
hébraïque dont je vais rapporter les principaux 
traits , parce <|i^ils sont une conséqoenice natu- 
relle de la loi fondamentale , qu'ijb ont un carac- 
tère intéressant > et qu'ils prouvenl; ^ue cette loi 
laissait un champ entièrement libre aux modi- 
fications et aux améliorations. 

Tout homme accusé d'un crimç était arrêté 
et détenu jusqu'à^F heure prochaine de son juge- 
ment* On ne le soumettait pas à des interroga- 
toires occultes y où dans son trouble Tinnocent 
peut fournir des armes mortelles contre lui : les 
recherches sur la moralité des témoins occu- 
paient d'abord U pensée des juges. On ne le lais- 
sait pas languir dans une prison , qui devient de 
nos jours une peine provisoire et terrible à 
laquejyie n'échappe pas Tinnocence* . Nous voyons 


* «Vu Tétat de nos mœurs, il faut souvent , dans Tintérét de 
Il société ellc-mônie , recourir à des mesures contraires à Téquité 
naturelle: » voilà u|i principe général qu'on a consacré d'une ma" 
nière absolue et qn*on a étendu indéfiniment. Sans avoir besoin 
de rassembler ici un grand nombre de preuves^ nous croyons pou- 
Toir le taxer d'inexactitude. On a coutume de personnifier la so- 
ciété } cela est convenable , cela est nécessaire j mais faut-il per^ 
mettre à cette personne des choses qu'on punit dans autrui? La 
loi dît ff que la justice soit égale pour tous; n'épargnez pas surtout 
le ppiasant : » Quoi donc de plus puissant que la société elle-même? 
Et si elle se montrait défiante , méchante, avide , irascible, rancu- 
neuse , devrait-on s'étonner de ses démêlés avec tant de gens ? 
G*est à la Maison d'Israël que les prophètes s'en prenaicsit de 
tous les maux qui tombaient sur le pays \ c'est à la société elle- 
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partout que , hors le cas de flagrant-délit , 
l'accusé hébreu n'était saisi qu'après un assez 
grand nombre de formalités, ePqu'on le tra- 
duisait immédiatement pour se défendre de- 
vant l'assemblée. S'agissait-il d'uri meurtre, il 
attendait l'heure de son jugement , ajant pour 
prison une ville entière, et pour protecteurs 
tous les magistrats de cette ville. Le Nouveau 
Testament nous offre aussi bien que l'Ancien 
des exemples frappans de ce respect pour la 
liberté des citoyens. Pierre et Jean occasion- 
naient par leurs discours une grande' agitation 
dans Jérusalem : une foule d'individus et prin- 
cipalement des étrangers abandonnaient leurs 
travaux , leurs familles, et vendaient leurs pro- 
priétés dont ils déposaient lé prix aux pieds des 
apôtres ; d'autres , au contraire , soutenaient 
que ces hommes étaient exaltés et dangereux. 
Alors le conseil national les fait arrêter et les 


.t 


même. Peuple faible , peuple lâclic, peuple revéche , peuple imbé- 
cille , peuple fou , sont des exclamations qui sortaient sans cesse de 
leur bouche, et qu*ils n'auraient pas épargnées sans doute aux sociétés 
modernes, s'ils s'étaient trouvés transportés parmi elles. J*insisterai 
donc plus loin sur tout ce qu'il y a de moral et de positif dans la 
(îgurc de Jésus-Christ , considérée comme symbole de la société tout 
entière ; elle est patiente , indulgente , miséricordieuse , généreuse; 
elle veut pardonner à ceux qui lui font du mal , et leur rendre du 
bien pour ce mal même. Contraste frappant et bizarre avec la société 
fcllc^qu'on Pavait bâtir en «on nom, et que quelques uns tou* 
draient la rebâtir encore ! 
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consigne en prison jusqu'au lendemain , par la 
raison , dit le texte y qu'il était trop tard ce 
jour là. Le lendemain on les conduit devant 
les anciens ; ils en sont quittes pour l'admonition 
dont j'ai d^jà parlé , et on les relâche. 

Ils recommencent leurs prédications ; on les 
envoie de nouveau dans la prison publique , et le 
lendemain même le capitaine de la garde avec 
les huissiers les ramènent au conseil. Vu la réci- 
dive, ils subissent la peine correctionnelle et on 
les rend encore immédiatement à la liberté ^'^ . 

Au jour du jugement, les hommes d'autorité 
faisaient donc comparaître la personne accusée. 
Les anciens , dans les diverses villes d'Israël, 
siégeaient en plein air et à l'ombre des arbres. 
À. leurs pitds étaient les jeunes gens qui , sous 
le nom à^ auditeurs ou de candidats , suivaient 
avec régularité tous les débats administratifs et 
judiciaires '". 

On ne saurait dire l'influence qu'exerce sur 
les âmes la jyiture des lieux. Dans un réduit 
triste et noir , plaignez l'accusé , il sera sShs 
force; tandis qu'un air pur, des objets sur les- 
quels la vue aime à se reposer , et le calme de 
l'auditoire, raniment son courage et disposent 
les juges à l'indulgence. Quelle heuiWse idée 
que celle de la jurisprudence anglaise , qui fait 
orner de fleurs l'enceinte où elle rend ses arrêts! 


/ 
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Un grand avantage accordé au prévenu est la 
faculté de choisir pour juges , ou le tribunal 
de sa propre cité, ou Tun des deux tribunaux de 
vingt-trois, séant à Jérusalem. Il pouvait par là 
facilement échapper à des influences de localité , 
qui sont quelquefois très à craindre. On a vu que 
dans la formation des tribunaux, pour les aflPaires 
d'intérêt , chaque partie avait le droit de récu- 
ser le juge nommé par la partie adverse ; à plus 
forte raison la chose devait-elle arriver quand 
il s'agissait d'une condamnation capitale. Il est 
vrai qu'on avait besoin de motiver la récusation; 
mais la pureté exigée par la loi chez le citoyen 
appelé aux fonctions de juge est si grande , que 
les motifs de récusation pouvaient être extrê- 
mement étendus. Un plaideur oflPriifta main au 
rabbin Samuel qui sortait d'un bateau , Samuel 
lui déclara qu'il ne pouvait plus être son juge : 
le rabbin Amemar dit la même chose pour im 
autre qui s'était empressé de lui ôter une plume 
légère arrêtée sur sa robe ''. ^ 

Dans le cas de meurtre , le plus proche parent 
de la victime s'appelait le garant du sangj c'est- 
à-dire qu'il était chargé de veiller à la pour- 
suite (^coupable. Mais une lecture superfi- 
cielle oe cet article et le laconisme du lan- 
gage ont fait dire à quelques écrivains, que le 
droit de tuer le meurtrier sans jugement préa- 
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lable était laissé au plus proche parent ^\ Cela 
ne soutient pas l'examen. A la vérité , le lëgis- 
lateur, faisant allusion au premier accès de vio- 
lence que rhomicide exercé , même involontai- 
rement sur un père , sur un frère, sur tout être 
chéri, peut éveiller dans les âmes , cherche à en 
prévenir les conséquences , sans blâmer assez 
fortement cette violence même ; mais tous les 
autres articles >t l'ensemble des dispositions 
prouvent avec une évidence complète que le 
jugement régulier était la condition essentielle 
de toute application des peines. Juger et être 
jugé forme, dans les lois primitives comme 
dans la législation traditionnelle , le droit im- 
prescriptible de tout citoyen hébreu. IjCS excep- 
tions de fait , à ce principe , ne furent que le ré- 
sultat du despotisme sous lequel les Israélites 
se précipitèrent eux-mêmes ; ou bien le résultat 
du droit de vie et de mort concédé aux juges- 
consuls dans le service militaire et ensuite aux 
rois * : ce droit fut aussi à Rome le partage des con- 
suls. L'historien Josèphe , dévoué aux Romains 
dont le fameux Hérode fils d'Antipater avait été 

' On a vu que ce n'est qu'en gagnant les tërooins et les jugej 
qu'Achab fit mourir Naboth , pour s'emparer de sa vigne \ on a en- 
tendu Tanathcme qu'un tel crime attira sur la t^tc de ce roi. 

L^impie Achab détrait et de son saog trempé 
Le champ que par le meurtre il avait usurpé* ••• 
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la créature, met dans la bouchedu sénat de Jé- 
rusalem ces paroles , qui consacrent la chose : 

Dans sa jeunesse ^ Hérode , gouverneur de la 
Galilée , avait fait mourir , de sa propre auto- 
rité et sans suivre les formes judiciaires, des 
hommes qui sont signalés comme des assassins , 
et qui pourraient bien n'avoir été que des gens 
armés contre la domination, romaine • Les parens 
des condamnés crièrent à la violence et deman- 
dèrent justice. Le sénat, pour mettre Hérode 
en accusation, s'adressa à Hircan, à qui les étran- 
gers avaient laissé une souveraineté apparente. 
« Ne voyez-vous pas , lui dirent-ils , que Anti- 
pater et ses fils usurpent toutes les prérogatives? 
Ne vous importe-t-il pas d'y remédier , et croyez- 
vous bien faire en négligeant ainsi le salut de 
l'Etat et le vôtre? Avez-vous besoin d'autres 
preuves de leur ambition que ce dernier attentat? 
Malgré nos lois qui défendent de faire mourir un 
homme, quelque méchant Iju'il soit, sans une 
condamnation j aridique , Hérode n'a pas craint 
d'ordonner le supplice d'Ezéchias et de ses com- 
pagnons , même avant d'en avoir reçu l'auto- 
risatipn de. vous ^^. » 

Je ne parle pas ici du jugement de zèle y 
de cet acte religieux et politique dont les 
conséquences pouvaient devenir terribles, et 
en vertu duquel tout homme , dès que la loi 
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était menacée dans sa source sans qu'il j eût 
possibilité de demander un jugement légal ^ 
avait le droit de plonger publiquement son épée 
dans le sein du traître. Ainsi le sacerdote Phinée 
fib d'Eléazar frappa par une espèce d'entraî- 
nement le chef Siméonite qui^ pour insulter 
aa conseil national ^ avait. osé, sous les yeux 
même de ce conseil , se livrer avec une fille de 
Kadian aux plus scandaleux excès. Ainsi le 
père des Machabées renversa à ses pieds le juif 
qui, pour plaire à l'étranger , accomplissait le 
sacrifice impie destiné à consacrer la servi- 
tude. Les Athéniens nous offrent quelque chose 
d'analqgue dans ce seiment : « Je tuerai de ma 
main , si je puis, celui qui renversera la démo- 
cratie, on celui qui gérera quelque emploi sous 
les tyrans ''^. » Maison juge à quels abus ce prin- 
cipe pouvait conduire , et on connaît l'extension 
si reddUtàble pour les rois , qu'une secte reli- 
^eute moderne lui avait donnée dans ses inté- 
rêts personnels. 

Les pièces du procès sont lues et les témoins 
accusateurs successivement appelés. Le prési- 
dent adresse à chacun ces paroles : <« Ce ne sont 
point des conjectures, ou ce que le bruit public 
t*a appris , que nous te demandons : songe 
çi'une grande responsabilité pèse sur toi ; qu'il 
û en est pas de l'affaire qui nous occupe comme 
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d'une affaire d'argent^ dans laquelle on peut 
réparer le dommage. Si tu faisais condamher 
injustement l'accusé /son sang, même le sang 
dé toute sa postérité y dont tu aurais privé là 
terre , retomberait sur toi ; Dieu t'en deman- 
derait compte j comme il demanda compte à 
Gain du sang d'Ahel. Parle. » 

Une femme ne peut servir de témoin : aurait- 
elle le courage de donner le premier coup au 
condamné ^ i ni l'enfant qui est sans re^pottsa- 
bilité j ni l'esclave y ni l'homme dp mauvaise 


* Voila la vraie raison qui écartait les femmes. Lorsque Josèphc 
Tattribuc k la légèreté de leur sexe , il l'épète un lîcu comhiaii doot 
on a trop souvent fait usage et qui renferme plusieurs idées towi 
à côté de quelques autres plus exactes. Dans u&e législation où 
Ton Terra des femmes devenir juges du peuple et régentes , oil te 
peut pas regarder comme privation d*un droit ni comme att^nt^ 
à Tégalité une mesure qui tendait à restreindre, autant que pos- 
sible, Tapplication des peines sévères consacrées en principe. Ke 
pas vouloir que le témoignage d'une femme puissc^étf^ învoqoé 
pour entraîner la mort d'un accusé , me semble une chose très* 
coofomie à leur propre nature et très-lionorablc pour ellet."S6d9 
une pareille loi , on n'aurait pas été récemment affligé , dans Paris 
même, du supplice d'un soldat suisse qui, après avoir parcouru 
sans reproche une longue carrière, a été )ugé pour fait de toI par 
son conseil militaire, condamne et exécuté dans cinq heares, 
sur le témoignage de deux femmes qui n\i\ aient pu prévoir le ré- 
sultat terrible do bnir déclaration. {Gazette iies THbunmux ^ ^% 
septembre 1827). Parmi les (|ues!tions de droit public auxquelles 
cet événement doit donner lieu , on se demandera 5ans doute si, 
indépendamment de tout autre abus, il n*y a pas en abos gpéeimi 
envers les deux femmes françaises dont un conseil militaire étran- 
ger A usurpé vti France même le témoignage, pour le diriger vers 
un but qui n'est pas celai que la loi fran^sc permet. 
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répQtation , ni celui que ses infirmités em- 
pêchent de jouir de la plénitude de ses facultés 
physiques et intellectuelles , ui l'homme con- 
damné au fouet , tant qu'il n'a pas subi sa peine ; 
car aussitôt après il rentre dans le droit com- 
mun. La déclaration seule d'un individu contre 
lui-même ^ quoi qu'en ait dit Merlin y la décla- 
ration d'un prophète , quelque renommé qu'il 
fut, ne déterminaient point la copdanmation. Le 
principe des docteurs sur ce point est précis. 
« Nous avons pour fondement y que nul ne peut 
seporter du préjudice à lui-même : si quelqu'un 
s'accuse en justice , on ne doit pas le croire , à 
moins que le fait ne soit attesté par deux autres 
témoins : il est bon de remarquer que la mort 
iiAigée à Hacan j du temps de Jôsué , fut une 
exception occasionnée par la nature des cir- 
constances ; c!ir notre loi ne condamne jamais 
fur le simple aveu de l'accusé, ni sur le dire 
d'un seul prophète ''^. » 

Les ténioins devaient certifier l'identité de 
la personne, déposer sur le mois, le jour, 
Fheure et les circonstances du crime. Ils ré- 
pondaient à cette interpellation : « N'avez-vous 
pas fait quelques efforts pour empêcher l'accusé 
de commettre l'action qui lui est imputée ? » 
La moindre discordance entre les témoignages 
en détruisait la valeur. Et remarquez aussiti5t 
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avec quel soin Moïse lui-même , quand il s'agit 
du meurtre, par exemple , indique les points 
sur lesquels doit rouler la preuve. Une haine 
antérieure a-t-elle existé entre Taccusé et la yîc- 
time ? lui a-t-il tendu des embûches ? est-il établi 
qu'il Tait frappée lui-même, à dessein , avec un 
fer, une pierre , ou du bois , et ce coup a^t-il 
déterminé la mort? ou bien Ta-t-il poussée , ou 
a-t-il fait tomber quelque chose sur elle ''^? » 
Après les témoins à charge, on écoutait toutes 
les personnes favorables : ensuite les anciens 
qui croyaient à l'innocence exposaient leurs 
motifs; ceux qui le croyaient coupable y répon- 
daient avec la plus grande modération. Nous 
n'apercevons point parmi eux un ministère quel- 
conque accusateur par état : chose que d'ew^el- 
lens esprits ont regardée, sous certains rapports, 
comme une des erreurs de notr^ époque. Les 
censures véhémentes des prophètes ne prouvent 
pas d'une manière absolue que les crimes ou les 
injustices fussent proportionnellement plus 
fréquens que de nos jours , attendu qu'il en- 
trait dans leur esprit de présenter le mal sous 
les couleurs les plus sombres afin de le rendre 
plus odieux. « Jamais , dit M. Pastoret, leurs 
juges ne se seraient permis de tendre des pièges 
à l'accusé , de lui inspirer de la crainte ; usage 
indécent et féroce qui s'e^t malheureusement 
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élabli chez la plupart des nations modernes. 
Le s expressions employées envers lui respiraient 
toujours' l'humanité et une sorte de bienveil- 
lance; les juges se souvenaient ({u*il pouvait être 
innocent. Cette idée touchante les animait sur- 
tout au moment d'une condamnation capitale : 
on pe saurait trop admirer la sagesse dés magis- 
trats hébreux dans ce moment redoutable '^. >> 

Si l'un des auditeurs ou candidats avait à pré- 
senter , soit au nom de l'accusé soit en son 
propre nom y des écràircisseinens en faveur de 
rinnocence , on l'admettait sur le siège ,- et de 
là il haranguait les juges et le peuple ; mais la 
paitde ne lui aurait pas été accordée^ si son' 
opinion avait penché pour la culpabilité. Enfin , 
des que Taccusé voulait parler, on lui prêtait 
1 attention la plus soutenue ; si quelque discus- 
sion s'était élevée sur l'interprétation de là loi , 
il pouvait exiger qu'on la soumît au grand-con-- 
seil de Jérusalem. 

Les débats finis, l'un des juges résumait la 
cause. On faisait éloigner tous les assistans. Deux 
scribes transcrivaient les votes : l'un, ceux qui 
étaient favorables ; l'autre , ceux qui condam- 
naient. Si la majorité des suffrages acquittait,' 
oû rendait l'accusé libre sur-rle-champ;;s'il fal- 
lait punir , les juges difieraient jusqu'au surlen- 
demain de prononcer la sentence. Pendant le 
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jour intermédiaire, ils devaient ne a'occaper 
que de la cause , et la discuter entre eux ; en 
même temps s'abstenir d'une nourriture trop 
abondante ^ de vin , de liqueurs , de tout ce qui 
pourrait rendre leurs esprits moins propres à la 
réflexiqn. 

Dans la matinée du troisième jour ils reve- 
naient sur le siège de la justice. « Je persévère 
dans mon avis et je condamne » , disait celui 
qui n'avait pas changé d'opinion. Si dans le 
nouvel exposé des motifs on se trompait en 
quelque chose , le scribe rappelait les faits éta^ 
blis; Mais un règlement plus généreux,, o'est 
que les juges qui avaient condamné dam la 
séance précédente pouvaient absoudre , tandis 
que ceux qui avaient absous une fois ne pou- 
vaient plus condamner. La loi considérant que 
cette révision de la sentence était une garantie 
pour l'accusé, ne voulut pas que ceux qui, par 
la déclaration de son innocence, l'avaient déjà 
mis hors de cause , conservassent le moindre re- 
cours contre lui. 

Sur les vingt-treis suffrages , douze lui suffi- 
saient; mais douze n'emportaient pas la con- 
damnation. Les anciens s'adjoignaient deux 
nouveaux juges, ensuite deux autres, et succes- 
sivement jusqu'à ce qu'ils formassent un conseil 
de soixante-onze. Alors la mafc^rité d\ine voix^ 
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était encore insuffisante pour condamner et non 
pour absoudre : on discutait jusqu'à ce qu'une 
des Toix contraires à Vaccusé se tourjaât en sa 
faveur, les autres restant irrévocal^Ies. . 

Si la peine capitale était appliquée, deiw ma- 
j^trats accompagnaient aussitôt le condamujé aCi 
supplice. Mais, excepté dans le cas relatif au $1^ 
rebelle qu'on avait entouré de garanties suiQSi- 
santés pour qu'il ne s^ présentât jamais, on ne 
prononçait la mort que contre l'homme parvenu 
à la secondé majorité , c'est-à-dire à vmgt ans 
accomplis. Une contradiction remarquable se 
inontre à ce sujet dans, notre code moderne : le 
jeune bonmie au-dessus de seize an^ et'au-dès- 
sou$ de dix-huit n'a pas la capacité légale pour 
signer des actes , contracter mariage , avoir des 
enfuis ji mais on lui accorde cette capacité 
s'il s'agit de lui ôter l'honneur ou la vie. 

Les anciens ne descendaient pas de leur siège; 
ib plaçaient à l'entrée du lieu de jugement un 
provôt tenant un petit drapeau à la main.; un 
second prévôt à cheval suivit le cQpdamné , 
et tournait sans cesse les yeux vers le point de 
Répart. Sur ces entrefaites y si quelqu'un venait 
annoncer ai^x anciens de nouvelles preuves favo- 
rables , le premier prévôt agitait son drapeau , 
e^ l'autr^ dès qu'il l'avait aperçu ramenait 
sur son cheval le condamné • Qi^ajad celui-ci dé- 
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clarait aux magistrats se remettre en mé^ 
moire quelques raisons qui lui étaient échap- 
pées^ on le faisait retourner jusqu'à cinq fois 
devant ks juges. Nul incident ne survenait-il, 
le cortège s*avançait lentement précédé d'ua 
héraut qui adressait d'une voix forte ces parole» 
au peuple : « Cet homnie ( il disait ses nom et 
prénoms ) est conduit au supplice pour tel ciime ; 
les témoins qui ont déposé contre sont tels et tels ; 
si quelqu'un a des renseignemens à donner en sa 
faveur, qu'il se hâte ^*. » 

C ^est dans une pareille circonstance que Daniel, 
tout jeune encore , commença à développer la 
perspicacité de son esprit. Pendant la captivité 
de Babjlone , s'il faut en croire un récit ajouté 
au chapitre douzième de cet écrivain sacré , un 
nommé Joakim jouissait de la plus grande con- 
sidération parmi les Juifs. Sa maison, ornée d'un 
jardin de plaisance, recevait tous les anciens de la 
nation qui venaient y rendre la justice. Il était 
uni à une femme d'une beauté remarquable, Su- 
zanne fille d'^Helkia. Deux anciens dti peuple 
furent saisis d'une ardente passion pour elle. 
Après s'être fait une confidence réciproque , ils 
se cachèrent sous des touffes de verdure , et au 
moment où 'la jeune femme, se croyant seule, 
évitait dans un bain la chaleur du jour, ils se 
montrèrent , et ne lui laissèrent d'autre 
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mûre que de céder à leurs désirs ou de se voir 
accusée deyant le peuple. Elle n'hésita pas : et 
comme la justice était égale pour tous , la fille 
d'Helkia, malgré le rang de soti mari , fut con-* 
damnée, sur le témoignage de deux personnes 
qui passaient pour respectables et qui attestaient 
le flàjgrànl-délit , à perdre latrie. Gela paraîtra 
sans doute extraordinaire à Babylone; car les 
Juifs avaient poui: principe , qu'il ne leur était 
peUtnis de condamner à la peine capitale que 
dans le pays dlsraël, à cause du droit accordé 
à tout accusé d'être jugé dans la ville qui ren- 
fermait le temple et le foyer dé la loi : aussi 
regardent - ils cette histoire, écrite en grec, 
comme apocryphe, tout en reconnaissant qu'elle 
fournit dés renseigneniens précieux sur l'an- 
cienne manière de juger. On conduisit donc 
l'infortunée dans le champ fatal. Tous les spec- 
tateurs pleuraient , et tous répugnaient , en la 
Toyant si belle, à lui croire un complice. Quel 
homme , en effet, se disaient-ils peut-être à eux- 
mêmes , après avoir partagé son amour consen- 
tirait à l'abandonner seule à un sort si misé- 
rable ? Soudain un jeune homme fend la foule 
et s'écrie : « Arrêtez ! Je proteste en faveur du 
sang de cette femme ; j'ai à pa^le^ contre les 
témoins; retournez au siège de la justice. » 
A ces mots , le peuple rebroussa chemin , et ïfl».. 
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anciens invitèrent Daniel à s'assôoir parmi ^mi , 
et à dire ce qu'il jugerait convenable. « Qa'oii 
sépare les deux témoins y et qu'oa les amène V^^ 
après l'autre. O toi! qui as vieilli daqs U xa$t- 
lice y tu te troubles déjà ; tu n'échapperas pas à 
mon examen : réponds nettement. Sous quel 
arbre as -tu découvert ceu:^: que tfi bouche 
accuse? t- Sous un lentisque. — Et toi, a^ 
menée de Canaan^ dont 1^ conyoitise a perverti 
le cœur^ sous quel arhre? — Sous un chf^ie 
vert. » Alors un cri de joie retentit dans Y 9^ 
semblée : Suzanne fut rendue à sa famille ; le^ 
infâmes vieillards subirent la .peine du Uilioa, 
et Daniel obtint l'admiration du peuple t». 

Mais lorsque personne ne se présentait, oa 
eidiortaitle patienta se recueillir, à confesser soa 
crime à haute voix, et on luiprésentait à queUpie 
distance du lieu de l'exécution un breuvage 
stupéfiant, pour lui rendre moins terribles les 
approches de la mort * . Alors les magistrats lui 
disaient : <c Tu nous as causé du trouble ( Quid 
ùiriasti nos); de même ton Dieu t'en cause au- 
jourd'hui {turbabit te Dominas in hoc die): tu 
souffriras à cette heure , mais non pas dans Ta- 


• Et l'on comprend par là , dit le Père Laray, ce que c'est que 
ce vin mêlé de myrrhe qu'on présenta à Jésus ^ur la croix , e% 
dont il ne voulut paii boire {Jnitvd à la lect. de ^Ecriture" 
Sainte, ch. Vi). 
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venir ( hoc die turiabensy non injvJturo ^eculo ) • » 
Le coupable voué à la lapidation était couché à 
plat-ventre , et lea témoins s'avançaient pour lui 
jeter la pierre. . . . Si nialgré les plus nombreuses 
jHrécautions ils avaient trompé les j^ges et les 
assistaus, leur saisissement échapperait-il au)L 
regarès attentifs du peuple ? Ne seraient-ils pas 
glacés d'effîroi au souvenir de ces paroles ? 
<c l'abhorre Tirnpie qui fait mourir l'innocent. » 
liais la pierre est lancée , et le peuple^ définitif- 
Ttment convaijiçu , frappe son ennçmi ; de sorte 
^ sa volonté propre , s'unissant au jugement 
de Dieu exprimé par les anciens, fait de ce 
jugement une loi. 

Après l'exécution , le corps était rendu aux 
païens. Ils le pleuraient sans afficher les signes 
ordinaires de douleur; et à la première ren- 
contre ils devaient aux juges et aux témoins 
on salut , qui signifie : « Ne croyez point que 
nous conservions quelque ressentiment contre 
vous ; nous savons que vous avez agi selon le 
droit. » 

Telle est en cette partie la jurisprudence 
criminelle des Hébreux affirmée par la Mischna, 
par ses conmientateurs et par tous les rabbins *"• 
« Une si grande unanimité , dit le savant auteur 
cité plus haut , n'impose point à quelques écri- 
vains modernes. Basnage et Calmet, par exem- 
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pie y persuadés apparemment qu'ils coimaissaient 
mieux la législation des Juifs et leurs usages que 
les Juifs eux-mêmes , ont prétendu qu'on nous 
trompait par cette narration touchante. J'avoue 
que je suis toujours plus étonné d'entendre des 
auteurs étrangers à une nation^ lui contester 
ofHniâtrément le détail qu'elle donne de ses 
propres lois et de ses propres coutumes : sur 
quelles raisons est fondée une pareille incrédu- 
lité **? » Les voici. Pouvaient-ils reconnaître que 
ces Juifs y si opprimés y si méprisés , accusés de 
tant d'ignorance, conservassent en dépôt, au nom 
de leurs ancêtres , les principes de l'équité la 
plus rigoureuse , le germe des institutions les 
plus dignes d'un pays libre ; tandis que chez les 
natioïis placées sous l'empire du christianisme 

■ 

dans toute sa puissance , on voyait la procédure 
secrète , le droit de la défense méconnu , la con- 
frontation avec les témoins accusateurs refusée 
aux accusés , la prison , les cachots , la question 
ordinaire et extraordinaire, l'inquisition, et 
autres chqses de ce genre * ? 


* Quand on cherche les raisons naturelles àcs vicissitudes 
éprouvées par les Juifs depuis leur dispersion , et après avoir Dût 
la plus large part à leur ignorance, leurs superstitions et tout 
ce qu'on leur a reproché, on est forcé de reconnaître qu*un obstacle 
invincible et presque matériel arrêtait leur fusion parmi les peur 
pics. Us étaient dominés par des doctrines qui, sur une foule de 
points, formaient la critique la plus sévère de la politique de ces 


ADMINISTRATION DE LA JUSTICE*. 77 

De même que les petits-conseils des tribus et 
des villes jugeaient les particuliers, de même le 
conseil général jugeait les sénateurs accusés, les 
sju^rdotes, les prophètes^ les chefs militaires , les 
rois, les villes, et les tribus rebelles. Si, après la 
promulgatioû d'un décret régulièrement voté, 
un sénateur s'opposait à son application, ou bien 
dans Texercice de sa charge prononçait, avec 
connaissance de cause , dans un sens contraire , 
il était mis en accusation : mais il ne perdait le 
droit de rentrer dans sa dignité qu en perdant la 
viç. Pour les choses ordinaires, j'ai déjà dit. 
ipe le président seul , après avoir subi une con- 
damnation , n'occupait plus sa place : il restai^t 
simple sénateur *\ 

Lorsque Hérode , gouverneur militaire , eut 
reçurordre de comparaître, pour se^ustifier d'à- 
voir fait mourir, sans aucun respect des formes 
légales , quelques hommes de la Galilée , il se 
présenta revêtu d'habits magnifiques et ceint de 
ses armes : des soldats étrangers occupaient la 
porte du palais et semblaient prêts à soutenir 
sa cAuse. L'épouvante s'empara du cœur des 
anciens ; mais Chammaï se lève et leur dit : 
« Que pensez-vous d'un homme qui, ayant à se 


^<ni|M là , ci qui les portaient à plusieurs siècles en avant de ces 
nations elles-mêmes. 
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purger d'une accusation de meurtre^ montre 
tant d'audace? Ignore-t-il qù'iin accusé doit 
paraître avec modestie et humilité devant cette 
assemblée suprême ? Nous laisserions-nous im- 
poser par la pourpre qui le couvre et par les 
stipendiaires armés qui songent à l'arracher de 
nos mains et à nous égorger nous-mêmes , si 
nous prononçons contre lui la peine dont les 
lois le menacent? Je suis loin de blâmer ses 
efforts pour défendre sa vie , qui lui est plus 
chère que toute chose : c'est vous que j^attaque , 
et surtout le roi; si vous manquez à vos de- 
voirs, craignez la colère du Dieu Tout-Puissant, 
pt que cet riérode lui-même ne vous en punisse 
quelque jour *\ » Le sénat, ranimé par ces pa- 
roles , poursuivit le jugement ; mais le lende- 
main , Hérofle , protégé par lé faible Hyrcan , 
s'enfuit de Jérusalem , pour n'y rentrer qu'en 
vainqueur. 

Enfin , lorsqu'une partie de^ habitans d'une 
ville Se livrait à l'idolâtrie ou se révoltait, sans 
qu'il f\!lt possible aux magistrats de les apaiser, 
le sénat envoyait à diverses fois des déptftés , 
pour leur faire des remontrances. Les repous- 
saient-ils , on s'emparait de la ville et on éta- 
blissait dans son sein des tribunaux pour punir 
les coupables. Si tous les habitans et les magis^ 
trats eux-mêmes prenaient part à la rébellion , 
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00 la jugeait et on prononçait contre elle 
une sentence de mort : les maisons étaient ren- 
versées; les terres partagées entre les villes 
voisines '^. Redirai-je la déplorable lutte avec la 
tribu de Benjamin et l'afFreux jugement contre 
la ville de Jabâs y rëgirdée ëobûAe complice y 
pour n'avoir pas envoyé un seul député à l'assem- 
blée générale ! C'est ici surtout qu'il faudrait re- 
courir 9 la nature des temps ; qu'il fauflrait rap- 
peler les jugemens de la confédération amphic- 
tjonnique^ qui s'était engagée par serment à 
miner de fond en comble les villes grecques re- 
l)elles. Mais une foule d'événemens non moins 
Semblés ont ensanglanté les époques les plus 
modernes. -L'homme a toujours. jporté dans son 
cœur une grande disposition à Jla violence : le 
développement cx>mplet de sa raison pourra 
seul l'effacer. 
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CHAPITRE III. 


yGEMBirr et condamnation de lisvs. 


Après Texpôsé de la justice , je vais en suivre 
rapplication (fans le jugement le plus mémo- 
rable de rhistoire , celui de Jésus-Christ. J'ai 
déjà dit les motifs qui me dirigent^ et le point 
de vue sous lequel j'aborde la chose; j'ai déjà 
montré qu'aucun titre chez les Juifs ne mettait 
à l'abri d'un décret d'accusation. Que la loi fût 
bonne^ou mauvaise, que les formes fussent bonnes 
ou mauvaises , ce n'est plus ce que j'examine : 
qu'on doive plaindre l'aveuglement des Hébreux 
de n'avoir pas reconnu un Dieu dans Jésus , ou 
qu'on puisse s'étonner qu'un Dieu en persoime 
qui aurait voulu se faire compi^ndre n'ait pas 
été compris, ce n'est pas ce que j'examine. Mais 
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dès qu'ils ne découvrirent en lui qu'un citoyen, 
le jugèrent-ils d'après la loi et les formes exis- 
tantes? voilà ma question , qui' ne peut donner 
lieu à aucune équivoque . C 'est dans les Evangiles 
mêmes que je puiserai tous les faits, sans me de- 
mander aucunement si toute cette histoire n'a pas 
été développée après coup, pour servir de (orme 
à une doctrine nouvelle , ou à une ancienne 
doctrine qui recevait une nouvelle extension. 

Jésus naquit d'une famille peu fortunée : 
Joseph^ son père putatif, s'aperçut que sa 
femme était grosse avant même qu'ils eussent 
été ensemble. S'il l'eût appelée en jugement, 
dans le cours ordinaire des choses, Marie, d'après 
l'article 23 du chapitre xxii du Deutéronome, 
aurait pu subir une condamnation, et Jésus, dé- 
claré illégitime , n'aurait jamais, en vertu de 
l'article 2 > chapitre xxiii , siégé dans le haut-con- 
seil *^. Mais Joseph qui, pour ne point déshono- 
rer sa femme , avait pris la résolution de la ren- 
voyer secrètement, eut bientôt un songe qui le 
consola *^ 

Après avoir été circoncis, Jésus grandit 
comme tous les hommes, se rendit aux fêtes 
solennelles, et déploya de bonne heure une 
sagesse et une sagacité surprenantes. Dans les 
assemblées du jour de repos , les Hébreux avides 
de la polémique à laquelle donnait lieu l'inter- 


II 
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prétation de la loi , aimaient à Tentendre. Mais 
bientôt il s'éleva à des travaux plus importans : 
il prononça des censures contre des villea en- 
tières y Capharnaiim , Corosaïm , Bethsaïde '^. 
Rappelant les temps des Isaïe et des Jérémie , il 
tonna contre les chefs du peuple avec une véhé- 
mence dont on s'épouvanterait de nos jours •'. 
Le peuple alors se plaît à le considérer comme 
un prophète ^*; on l'entend prêcher dans les 
campagnes et dans les villes sans que personne 
y mette obstacle ; on le voit s'entourer de dis- 
ciples y à l'exemple de tous les hommes sa vans 
dé l'époque : quel que soit leur ressentiment , 
les chefs se taisent , tant qu'il reste dans le droit. 
. Mais Jésus , en présentant des idées nouvelles, 
en donnant de nouvelles formes à des idées déjà 
répandues , parle de lui-même comme d'un 
Dieu ; ses disciples le répètent , et la suite des 
événemens prouve avec la dernière évidence 
qu'ils l'entendaient ainsi *. C'était un horrible 
blasphème aux yeux des citoyens : la loi com- 


* L'expression fils de dieu était d*un usage ordinaire ches les 
Hébreux, pour marrqucr rhommc d'une haute sagesse, d'une haute 
piété. Ce n*cst point dans ce sons que s*cn servait Jésus-Christ; 
elle n^aurait pas causé une si vive sensation. D'ailleurs, si or 
allait prétendre, pour en faire un sujet d'accusation contre ces 
mémos Hébreux, que Jésus ne se proclamait pas dieu d'une ma- 
nière expresse , on sVxposerail de leur part à cette réponse: pour- 
quoi donc le croyez *vou.s i* 
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mande de ne s'attacher qu'à Jéhovah , Tunique ; 
de ne croire jamais à des dieux de chair et d'os'^ 
ajant ressemblance d'homme ou de femme ; de 
ne pas écouter^ de né pas épai^ér le prophète 
qui j faisant même des miracles y annoncerait un 
dieu nouveau , un dieu qu'eux et leur père n'au- 
raient point connu *^ • Jésus en e£fet ayant dit 
on )our : « Je suis descendu du ciel pour faire 
toutes ces choses^ , les Juifs qui jusque là lui 
avaient prêté attention murmurèrent et s'écriè- 
rent : « N'estrce point Jésus fils du charpentier 
Joseph et de Marie? nous connaissons son père j 
sa mère et ses frères , pourquoi donc dit-il qu'il 
est descendu Aes cieux ^\ » Un autre jour, les 
hàh irrités par la même cause prirent des 
pierres et le menacèrent; Jésus leur dit: « J'ai 
fait devant vous de bonnes œuvres par la puis- 
sance de mon père , pour laquelle de ces œuvres 
YouezT-vous me lapider? — Ce n'est pour au- 
cune bonne œuvre , lui répondirent les Juifs 
tpii rendent en quelques mots tout le procès, 
mais à cause de ton blasphème ; car étant un 
homme * , tu te fais Dieu ^\ » 

* Voilât le fait aossi nettement établi que possible ; et rcmar- 
^Qexqu*il n*y avait eu jusque là ni prévention ni inimitié dans 
rcaprit de ce peuple , puisqu*on avait écouté Jé^us avec la pluf 
frande attention^ puisqu'on n'avait pas rais la moindre hési- 
^lion k reconnaître en lui tout ce que le droit public permettait 
^'7 reconnaître, c'est*à-dirc un prophète, un homme bien inspiré. 
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Soa langage n'était pas toujours clair. Son- 
vent âes disciples eux-mêmes pe le comprenaient 
point. Parihi ses maximes , dont les unes offraient 
la plus grande douceur, il s'en présentait que 
les Hébreux , qui n'étaient frappés que de leur 
sens naturel, jugeaient criminelles. « Ne pensez 
pas que je sois venu, apporter la paix sur la terre, 
' je ne suis pas venu y apporter la paix , mais l'é- 
pée ; j^e suis venu séparer l'homme d'avec son 
père , la fille d'avec sa mère , et la belle-fiUe 
d'avec sa belle-mère. L'homme aura pour enne- 
mis ceux de sa propre maison : il faut quitter 
pour moi , père , mère , frère , sœur 9". » Enfin , 
s'il faisait des miracles devant certaines per- 
sonnes du peuple , ses réponses aux questions 
des docteurs étaient en général évasives ^^ 

Sous le rapport politique , il occasionnait des 
dissensions ^K Un grand nombre de gens de 
mauvaise vie qu'il avait l'intention de ramener 
au bien , mais qui inspiraient des craintes au 
conseil national , se rangeaient autour de lui ^^ ; 
ses discours les flattaient d'autant plus qu'il 
prononçait des anathèmes contre les riches. 
« Sachez, leur criait-il , qu'il est plusaisç à un 
chameau de passer par le trou d'une aiguille, 
qu'à un riche d'entrer dans lé rojauniie des 
cieux ^^. » Dans cet état de choses, le conseil 
délibère; les uns sont d'avis de le regarder 
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comme un insensé ^^, les autres disent qu'il 
cherche à séduire le peuple 9*. Gaïphe^ legrand- 
sacerdote^ que sa dignité même oblige à dé- 
fendre la lettre de la Ipi^ observe que ces dis- 
sensions seraient pour les Romains une raison 
d'accabler la Judée ^ et que l'intérêt de la na- 
tion devait l'emporter sur un homme : il se 
constitue son accusateur ^^. L'ordre est donné 
de le saisir. Mais arrêtons-nous sur un fait de la 
, I^QS haute importance.' Le sénat ne commence 
point par s'emparer de Jéstas , conune cela se 
pratiquerait de nos jours; il commence par 
rendre après débats un jugement pour qu'il soit 
saisi "''*. Ce jugement est public ; il est connu 
de tous , de Jésus en particulier. Aucun empê- 
chement ne s'oppose à ce qu'il dépasse la fron- 
tière : sa liberté dépend en entier de lui-même *. 
Ce n'est pas tout^ ce jugement de prise de corps 


■ * Mais,. (lit-on, Jésus ne voulait pas s'exiler; il avait depuis 
lon|-temps annoncé sa mort comme devant accomplir les prophé- 
tia; soit. Mais alors ce sont les prophéties qui Tont fait mourir 
et nullement les Hébreux; car si ces Hébreux eussent été plus 
^orts qu'elles , et ne l'eussent pas condamné , les prophéties se se 
nient trouvées fausses; et si elles s'étaient trouvées fausses, 
ié»a n'aurait pas été dieu.... Ainsi, en suivant les conséquences 
. àjt ijrstèrae chrétien, on aurait eu de bien plus grandes plaintes 
* bire contre les Juifs , si par la non condamnation ne Jésus ils 
tnient fait manquer toutes les choses annoncées. Avouons donc 
qu'on les a placés dans une position bien singulière!' Comdaip-' 
'^^t-ils ! ils tuaient Dieu , ils étaient dèiciiks. Ne condamnaient* 
ils pas! ils étaient bien \\k\$ déicide* encore, puisqu'on ipettant 
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a été précédé par un autre jugement^ d'admonv 
iioD. Vn jour^ Jésus étant entré dans le temple^ 
j prit une autorité contraire au droit commun ; 
puis il prêcha le peuple et s'écria : « Que ceux 
qui auraient la foi en lui pourraient faire toute 
chose ; que lorsniéme qu'ils diraient à une mon^ 
tagne, ote-^toi de là et* jette-toi dans la mer, 
elle le ferait* » Alors les princes des sacer* 
dotes et les sénateurs allèrent le trouver, et lui 
dirent : u Par quelle autorité fais-tu tout cela ; 
qui t'a donaé ce pouvoir "' ? ^> 

Cependant on perfide découvre le lieu bù s'é- 
tait retiré le prévenu; les gardes autorisas par 
le grand-pontife et par les anciens * accourent le 
saisir. Un de ses disciples, se mettant en révolte 
ouverte, abat d'un coup de sabre l'oreille à 
l'un d'eux , et s'attire le blâme de son maître '""^ 
Dès que Jésus est arrêté l'enthousiasme des 
apôtres s'éteint : tous l'abandonnent '**'• Oa le 
conduit devant le grand-conseil où les sacer- 
dotes soutiennent l'accusation. Les témoins dé^* 
posent,, et ils durent être nopibreux, puisque 

en défaut la vérité des prophéties et des paroles de Jésus-Christ , 
ils tuaient Êien plus directement encore la dÎTinité de Jésus- 
Christ lui'inéme. « < 

* On se sQUYÎent que le sénat tenait sts séances sous un àv9 
portiques du temple. Dans ce temps là le pontife présidait le 
sénat, de aorte que les gardes du grand-prètre , des anciens et dtt 
temple, ne sont pas antres que la milice légale. 
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les faits qu'où lui reprochait s'étaient passés eu 
présence de tout le peuple. Les deux témoins 
que "saint Mathieu et saint Mare accusent de 
fausseté , rapportent un discours que saint Jean 
déclare vrai ^ sous le rapport de la puissance 
que Jésus s'attribue "'^. Enfin le grand -pontife 
s'adresse à l'accusé > et lui dit : « Ëst-^il vrai que 
tu sois Christ , que tu sois fils de Dieu ? — Je le 
sois j répond Jésus ; vous me verrez dans la suite 
a la droite de la majesté de Dieu y qui viendra sur 
les nuées du cie^» A ces mots> Caïphe déchire 
ses vétemens en signé .de désolation * : « Vous 
l'avez entendu. » On délibère. I^a question déjà 
soulevée parmi le peuple était celle-ci : Jésus 
s'est-il fait Dieu? Or lé sénat jugeant que Jésus 
fils de Joseph , né à Bethléem , avait profané le 
nom de Dieu en l'usurpant pour lui- même ^ 
limple citoyen ; lui fit l'application de la loi sur le 
blasphème , et de la loi chapitre xm du Deûtéro- 
nome et article 20, chapitre xvip , d'après lès- 
qoeb tout prophète, même celui qui fait dés 
miracles, doit être puni, quand il parle d'un Dieu 
inconnu aux Hébreuxetàleurs p^s "^ : là peine 
capitale fut prononcée. Quant aux mauvais tirai- 


■ I 


* Je répète que TcxprcssioD fils de dieu entraînait ici Vidéf 
^IHeu même; le fait est déjà établi, et toutes les circonstancâ 
postérieures le prouvent. Notez de fSius que je ne cite que les chro- 
'^^ttes d'une des parties de ce grand procès. 
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temens qui suivirent la sentence y ils sont con- 
traires à Tesprit (de la loi hébraïque ; et ce n'est 
pas dans Tordre de la nature , qu'un sénat com- 
posé des hommes les plus respectables d'une 
nation; qu'un sénat qui se trompe, peutrétre, 
mais qui pense agir légalement y ait permis de 
pareils outrages envers celui dont il tenait la 
vie entre ses mains « Les écrivains qui nous ont 
transmis ces détails > n'ajl^ant pas assisté eux- 
mêmes au procès , ont été disposés à chai^r le 
tableau , soit à cause de leurs aflPections propres , 
soit pour jeter sur les jugiss une plus grande dé- 
faveur* 

Une chose certaine , c'est que le conseil 
se rassembla de nouveau dans la matinée du 
lendemain ou du surlendemain '""^^ comme le 
veut la jurisprudence, pour confirmer la sen- 
tence ou l'annuler : elle fut confirmée « On fit 
conduire Jésus devant Pilate, le procurateur 
qupRome avait imposé aux Hébreux» Ils avaient 
conservé I4 faculté de juger selon leurs fois,, 
mais dans les mains du procurateur seul rési- 
dait le pouvoif exécutif : tout coupable ne pou- 
vait périr que par son consentement , afin que le 
sénat n'eûtpas les moyensd'atteindre les hommes 
yendus à l'étranger *. Le romain , Pilate , signa 

• 

* Lrs fonctions de Pila te ëtaicni de «'informer co quoi les «en-* 
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Tarrét. Ses soldats ^ mélange impur de diverses 
Dations , furent chargés du supplice. Ce sont eux 
qui amenèrent Jésus au prétoire , qui le dépouil- 
lèrent devant toute la cohorte , qui ^i mirent 
sur la tête une couronne d'épines et un roseau 
à la main , qui exercèrent les barbaries aux-r 
quelles est disposée la populace de tous les âges,, 
qui lui firent subir enfin un supplice commun à 
Rome , et qui n'était pas en usa^ chez les Hé- 
breux '°7. Mais avant l'exécution ^ le gouverneur 
avait accordé au condamné l'appel au peuple 
qui , respectant le jugement de son conseil , ne 
voulut point faire grâce ^ et motiva son refus 
en ces termes : « Nous avons une loi ; d'après 
cette loi , il doit mourir^ car il s'est fait fils de 
Dieu **•'. » Alors Pilate laissa le choix de sauver 
ou Jésus y op un hpmme accusé de meul'tre dans 
une révolte : la peuple se déclara pour celui-ci ^ 
en disant que l'autre jetait dans le sein de la 


tences touchaient on ne touchaient pas à Fintérét de Rome : îà 
finissait son rôle. Aussi n*7 a-t-it pas lieu de 8*étonner que ce pro- 
curateur, fort peu au courant sans doute dealois judaïques , n*aiC 
pas reconnu personnellement que Jésus fût coMpablc, et cependant 
ail signé larrèt. On verra plus tard qu'il y avait alors pluiiears- 
partis chez les Juifs, parmi lesquels les hérodîcns ou les serviles ^ 
partisans de la maison d'Hérode , et dévoués à Fétrangcr. Ce sont 
eux qui parlent toujours de César, de rendre à César, du tribut de 
^^9u ; ce sont eux qui insistent sur ce que Jésus se prétendiait roi dès 
"^lifs : mais ce chef d'accusation ne fut compté pour rien devant le 
'^at, et n'était pas de nature à entraîner seul It peine capitale. 
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nation des semences de discorde y an moment 
où Tunion était la plus nécessaire *. 

Jésus fut mis à mort. Les sacerdotes et les 
sénateurs se rendirent au lieu du suj^lice ; et 
comme la sentence avait reposé sur ce fait, qu'il 
s'était illégalement arrogé le titre de 'fils de 
Dieu , Dieu lui-même , ils Tinterpctllèrent ainsi : 
« Tu veux sauver les autres , et tu ne peux pas 
te sauver. Si tu es réellement roi d'Israël, des- 
cends au milieu de nous, et nous croirons en 
toi ; puisque tu as dit , je suis le fils de Dieu , 
que Dieu qui t'aime vienne en ce moment à ton 
secours'*». » D'après l'Evangéliste , ces paroles 
étaient une moquerie : mais la liature des per- 
sonnes qui les prononçaient , leur dignité , leur 
âge , l'ordre qu'elles avaient suivi dans le juge- 
ment , prouvent leur bonne foi. Un miracle à 
cette heure même n'eût-il pas été décisif? 

* Le renvoi qiie , selon TEvangile de saint Luc , Piiate aurait 
fait de Jésus devant Hérode , n*cst pas repété par les autres Evan- 
giles, et ne change rien k la question judiciaire. llérode-Antipas, 
tétrarque de la GaliJée et de la Pérée , il*avait aucun pouvoir dans 
Jérusalc^m. A son passage dans cette ville, Piiate, suivant saint 
Luc, aurait par déférence fait comparaître Jésus devant cet allié 
des Romains y à cause que Jésus était surnommé Galileen, quoique 
originaire de Jnda. Mais à quelque tribu qu*il appartint , la nature 
de Taccusation aurait toujours exigé , d*aprés le droit hébreu , qu'il 
fût jugé par le. sénat de Jérusalem. 
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RAPPORTS EXTÉRIEURS. 


Un iour les pet^ples sa rrnniroiit «t diront : 

M Ve dirifeoBS plos Im umm les mis contre 

M le9 antre»; traniformon» en instrmnen* titUn 

• le ftr d« BOB hnce* tl èê nos épie» } ne'toai- 

w ballon» plu. 


Si l'on jette les yeux sur Babylone , on 
s aperçoit que sa position même U destinait 
au grand rôle qu'elle a joué. A chaque époque 
on pom'rait, en quelque sorte, tracer un grand 
cercle qui représentât la sphère d'activité des 
nations , et où Ton tvouverait un point plus ou 
moins disposé à devenir le centre de tods les 
antres* Soit que les conquérans marchassent 
de rOrient'à l'Occident , comme les rois d'As- 
«yrie et de Perse; soit qu'ils se dirigeassent 
dans un sens contraire, comme Alexandre, leurs 
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prétentions sur la domination de l'Asie occi- 
dentale devaient prendre pour a^puî Baby lone *» 
Vainement un Sésostris sort de l'Egypte et 
soumet des peuples lointains : sa puissance ne 
sera que passagère. L'Egypte touche à la cir- 
conférence du monde politique d'alors ; et ce 
n'est point la place la plus favorable pour afier- 
mir son empire**. 

Babylone et Ninive , situées ^ l'une sur l'Eu- 
phrate, l'autre sur le Tigre, deux fleuves qui 
vont se jeter ensemble dans l'Océan Persique, 
inspiraient continuellement à leurs possesseurs 
le désir de s'étendre jusqu'à la Méditerranée , 
afin de profiter du commerce des deux mers. 
C'est la même pensée qu'avait l'Egypte, qui 
voulait faire communiquer directement ces 
deux mers , au moyen d'un canal parti de la 
mer Rouge , mais une pensée d'une autre na- 
ture , et qui exigeait, au lieu des efforts de 
rindustrie , de grands efforts militaires , pour 

* Quand la mort surprit Alexandre, on sait qu*il ayait le dies-^ 
sein de faire de Babylone la capitale de sa vaste monarchie; mù% 
déjà le monde politique s*était très-étendu du c6té de l'Occident, 
et le principal centre se déplaçait. Dans le partage des conquêtes 
de ce grand homme , les Séleucidcs obtinrent Babjlone; mais iU 
Tabandonnèrent bientôt pour porter leur capitale sur les bords' 
la Méditerranée , ù Antioche. Ce fut peut-être une faute deli 
part , mais elle indique le mouvement général. 

** Carthagc eut aussi ce désavantage d'être moins centrale qœ 
Rome dans le cercle de la civilisation. 


RAPPORTS EXTERIEURS. g3 

s'emparer des pays intermédiaires et pour les 
tenir sous Tobéissance. 

Telle est donc^ indépendamment des causes 
secondes^ la cause politique essentielle de tous 
les principaux mouvemens des peuples de l'Asie 
occidentale , de la lutte entre l'Egypte et les 
Orientaux^ des invasions auxquelles furent su- 
jettes la Syrie et la Palestine. Que fera le légis- 
lateur hébreu , pour préserver son petit peuple 
situé sur les rivages mêmes de la Méditerranée, 
des vicissitudes que la guerre doit entraîner? 
quelles lois assez fortes pour empêcher que 
toutes les circonstances extérieures ne vinssent 
ajouter un poids redoutable aux dispositions in- 
térieures qu'il avait à combattre? une' de ces 
deux choses : ou il fallait prendre l'initiative et 
devenir conquérant à la façon de Mahomet ; ou 
bien combiner les institutions &e manière à 
former un ensemble compact qui , forcé de su- 
bir une foule de chocs différent , résistât à la 
destruction que ces chocs porteraient avec eux. 
Sa position même , autant que le but qui occu- 
pait son intelligence, le détermina pour le der- 
nier parti; de sorte que, sans sortir de l'exac- 
titade historique, on pourrait lui prêter ce 
langage : « Je veux former un peuple durable 
qui , loin d'être anéanti par les nations, agisse 
puissamment sur leur propre, existence. De 
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même que je construis au milieu de ce peuple 
une arche précieuse où je dépose mes principes 
sacrés, je le constituerai comme une espèce 
d'arche, comme un vaisseau jeté au milieu des 
peuples : je me servirai du bois le plus ^ur, 
j'en resserrerai avec force tous les joints ;; les 
vents et les tempêtes pourront l'agiter, le ré- 
duire à l'état le plus misérable, mais ils ne 
l'engloutiront jamais, et il survivra, pour 
porter à leur destination les richesses que 
j'aurai confiées à ses flancs. » 

Il y a trois choses nécessaires à l'exis- 
tence complète d'un peuple : des honmies, 
des lois, et un soL Des tribus errantes ne sont 
que les élémens d'une nation. Les Hébreux ne 
méritent donc le nom de peuple, dans toute 
son étendue , qu'après leur établissement : c'est 
à dater de cette époque, que la nature de leurs 
rapports sociaux avec les autres nations doit 
être jugée. 

Si je m'astreignais à indiquer l'esprit de leur 
législation, je pourrais éviter de parler de la 
conquête qu'ils firent sur les Cananéens. Les 
ordres qui là prescrivent ne sont pas une partie 
inévitable de cette législation même. Quel 
homme, pour apprécier les lois et la morale 
des peuples modernes, s'aviserait de leur de- 
mander leurs titres primitifs de propriété sur 
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la terre qu'ils habitent^ ou leur tiendrait compte 
de la conduite des peuplades dont ils ont tiré 
leur origine ? Mais^ sous le point de vue histo- 
rique^ c'est par là que je commence ; j'expose- 
rai ensuite les rapports de la nation hébraïque 
a?ec les nations étrangères^ ensuite les rapports 
avec les individus étrangers. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DE LA CONQUETE. 


^SH»^ 


Dans l'étude cle la société humaine , il faut 
distinguer avec soin l'état de nature, l'ordre 
naturel et la marche naturelle des choses. 
L'état de nature est le point dç départ, la pé- 
riode où les facultés' de l'homme reçoivent leuTf 
impulsion. L'ordre naturel est le terme de cette 
impulsion, la situation dans laquelle chaque 
homme retirera le plus grand avantage possible 
de lui-même et de tous les êtres environnans. 
Enfin la marche naturelle des choses est la 
série des circonstances qui conduit l'humanité 
de l'état de nature à l'ordre naturel , et cjoi i|^ 
force à faire l'épreuve de chaque chose, liH 
détail , et de toutes les combinaisons possibkîp 
des choses qui sont à sa portée. 


e 
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Dans Tétat de nature , l'impulsion physique 
domine ; dans la marche progressive , le com- 
bat est engagé entre Timpulsion physique et la 
raison*; dans l'ordre naturel^ la raison ^ra 
triomphé. Alors l'homme saura ce qui lui con- 
vient , il aura à sa disposition tout ce qui lui 
convient^ et il en jouira avec délices. Science, 
puissance, jouissance, seront l'expression rigou- 
reuse de sa manière d'exister. 

L'erreur de Rousseau consiste à avoir mis en 
opposition l'état de nature et l'état de société. 
La société a commencé avec l'humanité elle- 
même , et sous ce rapport , on ne lira pas sans 
intérêt ce qu'en pensait Maimonide vers la fin 
da douzième siècle , lorsque les premiers croisés 
allant conquérir la terre-sainte, s'y préparaient 
par un épouvantable carnage des Juifs **. « J'ai 


* Je n'oppose pas la raison'à la force , parce que ces deux choses 
sont de nature à se trouver en harmonie : s*il est vrai que force 
ne £ut ni raison ni droit , il est yrai aussi que la raison et le droit 
font la force. Partout où existe une force injuste , on peut affirmer 
U possibilité d*en élever à sa place une autre équitable et plus 
fnnde. La différence qui existe entre elles est que la première 
i*tibiblit par le temps et par Tusage , et que la seconde s^accroit. 

** À peine les croisés se furent armés pour aller en Palestine , 

• ^frib firent main-basse sur les Juifs, dans Tespoir de gagner 

plâ àt8 indulgences, ce Lorsque nous allons si loin combattre les 

\lu, disaient-ils , comment laisserions-nous vivre ceux qui 

^iUifDiêU î » L« carnage fat proportionné à leur fan/itisme et 

^Wrfi^rocité; des flots de sang coulèrent dans toute l'Europe ; 

■^ bords du Rhin surtout furent le théâtre des cruautés les plus 

II. 7 
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déjà dit tfUe riioinme est de sa nature ua ani- 
mal sociable et politique; et c'est ce qui le 
distingue des autres animaux : il ne peut ri^n 
faire seul ; sa puissance naît de la communauté. 
La variété infinie qui règne dans son organisa- 
tion (car on sait qu'il a été composé le dernier) 
entraîne une variété correspondante parmi les 
individus. Tous les animaux d'une même espèce 
se ressemblent, à quelque chose près y tandis an 
contraire qu'il existe des hommes si différens^ 
qu'on les prendrait pour des êtres d'espèces 
étrangères l'une à l'autre; celui-^i jetterait son 
enfant dans les flammes sans frémir^ celui-là 
s'évanouirait à voir tuer un vermisseau !••• • 
Dès que le principe de la société est admis^ on 
conçoit la nécessité des lois qui ont pour but 
de ramener à un état normal tout ce qui offine 
de l'excès ou du défaut;... c'est pourquoi leS 
mots yV^te et yW//*ce équivalent souvent à ceux- 
ci, être en proportion y en équilibre *. » 

Mais l'état social qui pesait sur Rousseau 
lui avait paru avec raison des plus vicieux; 


inouïes; à Trêves,. les Juifs ne trouvèrent d*autre9 ressources qae 
de se précipiter eux-mêmes dans lefleore; les mères , dii<4K« 
égorgèrent de leurs" propres mains leurs enfans, afin de let MW^. 
traire a la dent de ces loups furieux ( yoyez tous les hi9toriiiii^|M|ii*i 
Tépoque ). Le souvenir de la Saint-Bartiiélcmi fkit encote 
toutes les âmes; mais peut-elle soutenir le parallèle anpièl 
Saint-Barthélcmi sans nombre qu*ont suSics les Hébreux? 
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la grandeur et la simplicité réelles ou exagé- 
rées des temps antiques avaient touché son âme. 
Au lieu de se jeter dans l'avenif , ^i doit 
nous rendre cette simplicité épurée , il reporta 
sa pensée vers ces temps là , et plus en arrië^ 
encore. Pourtant quel homme a jamais imprimé 
aux esprits une tendance si vive vers un ordre 
de choses nouveau I 

Plus les peuples se rapprochent de Tétat de 
nature, plus ils sont disposés à s'attaquer, à 
changer de lieux, à se détruire; plus ils èe 
trouvent sous le domaine des lois purémM^ 
physiques. Ils se heurtent comme des corps 
inertes mis en mouvement; le faible cédé la 
place au fort. « Dans les premiers 4empSy dit 
Thucydide, les plus forts dépossédaient les 
plus faibles. On ne se souciait point d'amasser 
des richesses , de peur d'exciter l'ambition de 
ses voisins; on ne cultivait des terres que ce 
qu'ils en fallait pour vivre , et dans l'opinioii 
qu'on pouvait subsister partout , on passait d'un 
lieu à un autre fort aisément ' . i» Lies choses de* 
puis ont bien changé , du moins en théorie , et 
la plus belle conquête qui honore le siècle où 
nous vivons est la généralisation de ce principe, 
^B6, loin de gagner à l'infortune les uns des 
- 4Mi^s, tous les peuples, tous les hommes sent 
solidaires pour le bonheur. 
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cessaire^ le législateur raisonna ainsi : Les Israé* 
lites se mêleront aux peuplades vaincues; ou 
celles-ci prendront la fuite y car elles ont du ter^ 
rain devant elles; ou bien, si elles se refusent à 
fuir^ nous les combattrons à outrance , nous le& 
détruirons ou nous'serc«s anéantis. 

|j'établissement au milieu des nations vain- 
cues ne lui parut pas admissible. Les vainqueurs 
iidoptent les idées, les mœurs de ceux avec les-^ 
qiiels ils se confondent : or les peuplades de Ca-^ 
naap s'abandonnaient à une aveugle idolâtrie qui 
les conduisait aux derniers excès de la dépra-* 
yation^ de la superstition , de la cruauté ^ jus- 
qu'aux sacrifices humains. « Elles seront re je- 
tées de cette terre; car elles font pour plaire à 
Jçurs dieux , ce qui est en abomination au nôtre • 
Qu'elles n'habitent donc jamais parmi vous^ de 
peur qu'elles ne vous corrompent , qu'elles ne 
vous entraînent à servir leurs dieux , et bientôt 
% prendre leurs usages et leurs lois ^ » 

D'ailleurs r en supposant que le terrain pût 
suffire aux peuplades vaincues et à leurs vain- 
queurs f elles conserveraient toujours le senti* 
ment d'une haine et d'une vengeance naturelles : 
une occasion favorable les réunirait contre eux ; 
elles auraient jugé de leur nombre et en triom- 
pheraient d'autant plus aisément, qu'ils seraient 
dispersés, qu'ils auraient déposé leurs armes* 
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« Si VOUS lie chassez point les habitans de cette 
coDtrée / ils seront comme des épines .pour vos 
jeux , et des pointes à vos cotes ; ils vous serre- 
ront de près et finiront par vous détruire ^. » 

Toutefois les docteurs pensent qu'il leur pro- 
posa la paix; que par son ordre Josaé inscrivit 
sur ses drapeaux : Fuir^ capituler ou combattre 
à outrance {Fugat qiU i^uh; infœdus veniat e[m 
vuit; pugnet quinniU) ^. LesCananéens, en effet, 
ne forent pas expulsés. Ils vécurent long-temps 
parmi les Hébreux , sôit avec leur indépendance , 
soit comme tributaires y soit comme alliés ; et dé 
là s'ensuivit la plupart des choses prévues par le 
législateur. Les Israélites prirent leurs (îlles 
pour femmes , marièrent leurs propres filles aux 
enfans des Cananéens , firent ce qui déplaît à Jé- 
hovah, oublièrent ce Dieu lui-même 9 servirent 
les idoles ) plantèrent des bocages sacrés, et 
tombèrent bientôt dans la plus honteuse servi- 
tude^ *• . 

Le texte ne me semble donc attribuera Moïse 
que les deux propositions ^^uir ou combattre; 
car son dessein de former un édifice neuf de 
toute pièce est si évident^ que non seuleinent : <.., 
il cherche à déblayer le terrain , mais que nous '^ 
le voyons atteildre au milieu des déserts avec 
utie incroyable résignation y le renouvellement 
entier des générations phébraïques.'^- 


104 LIVRE ▼. CHAP. I. 

La guerre étant résolue , Moïse et Josué * s'y 
présentent à armes égales. Ib ne cherchent pas 
à séduire les peuplades de la terre-pr'omise par 
de belles. paroles, pour les opprimer ensuite : 
elles connaissent d'avance leurs intentions ; elles 
attendent l'ennemi ; leurs villes sont fortifiées ^ ; 
leur . courage est éprouvé ; leur non^bre Tem^ 
porte 8i.ur celui des Hébreux ^ qui conduisent de& 
vieillards, des femmes, des enfans, tous ex-* 
posés aux représailles ; des troupeaux qui se^ 
ront, ayec toutes leurs richesses, le prix dm 
vainqueur. Leur attaque n'est donc plus une 
irruption du fort conti^e le faible ; c'est un défi 
de guerrier à guerrier : la valeur,, l'habileté 
seules, et la confiance des divers peuples en 
leurs dieux décideront du triomphe* Tremble» 
donc, peuples de Cam ! et vous, hommes vail- 
lans d'Âmalecet de Moab ! Jéhpvah est l'Eternel 
des armées ! car V unité à laquelle Israël sacrifie 
fait la force des masses combattantes, comme 
la force des Etats, comme la force du Monde. 
« Les Cananéens furent. détruits, dit Montes- 
quieu , parce que c'étaient de petites monarchies 
qui ne se confédérèrent point, et qui ne se dé* 
fendirent pas en commun 9. » 

* Josué et Caleb furent les seuls hommes remarquables de Tan- 
cienne génération qui entrciient dans ia terre de Canaan: Moïse 
%*accomplit que les guerres contre les peuples ^tués en «Jcçà dq 
Jourdain , et qui- Toularent eux-mêmes teinter le sort des armes. 
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Cependant une ligue fut formée , mais trop 
tard. Les exemples de ces coalitions remontent' 
très-haut ; du temps même d'Al)ràl;iam on voit 
quatre rois conquérans ligués contre les rois 
des cinq villes situées dans la plaine, qui a été 
envahie depuis par le lac Asphaltide.^ Josèphe 
attribue aux Amalécites le projet d'une confé^ 
dération av^c les peuples voisins , dès que les 
Hébreux parurent dans le désert : mjds la promp- 
titude de leur attaque exclut cette idée. Ils fon- 
dirent sur les/derrières de l'armée et mutilèrent 
tous les hommes qui tombèrent en leur pouvoir. 
Ainsi l'expliquent les docteurs d'après ces pa-. 
rôles du Pentateuque : « N'oubliez pas la (Con- 
duite d'Amalec quand vous fûtes sortis d'Egypte ^ 
et eflPacez sa mémoire de dessous les cieux : vous 
savez comment il tomba sur nous, tandis que 
noiis étions accablés de fatigue et de faim , et 
quel traitements^ fit subir aux individu» fai- 
Ues qui étaient restés derrière '*^. <♦ Les rois de 
Madi^ et^de Moab. se liguèrent ensuite pour 
arrêter Moïse , mais sans succès. Enfin, lorsque 
Josué eut déjà soumis une partie de la terre- 
promise') un roi de Hatsor dépêcha des envoyés 
à tous les rois des villes du septentrion, du 
midi , de l'orient et de l'occident. La confédé** 
ration réunit des forces considérables près des 
eaux de Mérom , des chevaux et des chariots 
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eo grand nombre : le chef hébreu n'attendit pas 
d'être attaqué , H chargea impétueusement leo- 
qemi et obtint une victoire décisive ". - 

Mais quoiqu'il assure aux Hébreux la posses- 
sion delà Palestine , Moïse fut loin de leur ins- 
pirer ce sentiment > que c'était à cause de leur 
supériorité naturelle sur les anciens habiUms , 
qu'ils les remplaceraient. <cGes peuplades seront 
re jetées en punition de leurs iniquités ; car l'i- 
niquité engendre la désunion et la faiblesse^. 
Soyes donc attentifs à ne point cpnmxettre les 
mêmes crimes qu'elles ; autrement la terre-pro- 
mise vous vomirait de son sein^ comme elle 
aura vomi ceux qui l'auront habitée avant 
vous *^. » 

Les sept peuplades de Canaan qu'il faut 
mettre en fuite ou combattre à outrance sont : 
les Retiens, les Guii^séens, les Amorrhéens, 
les Cananéens proprement dit^^s Phéréséens , 
les Hévéens et les Jébuséens* Quelle était 
l'origine de ces^ nations? l'origine 4^» jLmmo- 
nîtpSy des Madianites , des Moabites^ doûi le 
pays s'étendait à l'orient du Jourdain et du lac 
Asphaltide ; des Edomités ou Tduméens , situés 
du niidi de Canaan à la mer Rouge , et auxquels 
le grand Newton attribue d'irvoir exercé une 
influence puissante sur les progrès des sciences 
el des arts, (j^elle était l'brigiae ^s Philis- 
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tins établis sur les bords de la Méditerranée *, où * 
ils possédaient cinq villes principales , savoir: 
Gaza, Aacaloiiy Azot, Gath et Acaron? des- 
cendaietot-ils de ces peuples pasteurs dont parle 
Hanéthon j qui , après avoir tenu long'-tçmps 
rÈgjpte sous leur obéissance /en forent cbassés 
et se répandirent dans la Sjrie ? descendaient-ils 
des tribus venues directement du fondlde l'Ara- 
bie, ou duGaucà^e? Du moins est-il certain que, 
bien avant le temps d'Abraham y Canaan et la 
Phémcie étaient en partie peuplés; que plu- 
sieurs de ces nations remontaient à des souches 
communes; et que diverses races d'hommes 
avaient passé dans ce pays, entre autres, là race 
des Anakims et ài^h Rephàïms , remarquables 
par leur ardeur guerrière et leur taille déme- 
iorée* Dans la capitale des enfans d'Ammon , 
00 conservait un lit «de fer, long de neuf cou- 
dées (environ quinze pieds) sur quatre coudées 
de large ; lequel avait dit-on appartenu à Hog , 
roi de Bazan , un des derniers rejetons de cette 
race gigantesque ^^ 

Ce n'est donc qu'ailx sept peuplades , à Mar .^ 
dian et à Amalec que s'appliquent ces mots : 
« Vous ne traiterez aucune sdliance avec elles ; 


^ rEcritOT« dit qii*fl5 venaient de Chaflftoi*^ qu*<in a rcgaidê 
comme étant l*ile de Crète. 
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VOUS ne leur fetçB pas de grâce ; tout lieu oa 
vous mettrez le pied vous appartiendra '^. » En- 
vers toutes les autres nations , le législateur ra- 
mène au droit commun , à ce droit des gens , 
qui, dans toutes les démarches antérieures à 
l'çmploi des armo, offre chez les Hébreux le 
plus haut degré de justice, qui, dans toutes les 
choses postérieures, est empreint du caractère 
gAéral de barbarie de Tépoque , rendu plus 
repoussant encore , parce qu'il semble la froide 
conséquence d'un système arrêté* On croyait 
alors,, et ce principe s'est conservé jusqu'à no& 
jours, puisque Jean-Jacques a senti la nécessité 
de le combattre '^ , que la victoire procurait la 
possession des personnes et des choses. On ne 
distinguait pas deux êtres dans l'ennemi , l'in- 
dividu luttant pour un sujet quelcbmque , et 
l'homme proprement dit : l'un expugnable, en 
tant que les armes qu'il agite peuvent nous at- 
teindre ; l'autre qui survit à la défaite de celui- 
là, et dont les droits sont inviolables *. A cela 
ajoutez l'insufEsance des moyens qu'qn avait 
pour réprimer les vaincus et pour se soustraire 
à . leur vengeance ultérieure , et nous aurons 
l'origine de ces ordres sanguinaires qui faisaient 

* Cv. principe de rinviolabilitc de i*csp«cc humaine a été rëccm* 
"'ni pri.s pour base d*un travail remarquable sur la j^Abedc mort^ 
r un jeune avocat du barreau de Paris y M. Lucas. 
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écraser un ennemi abattu, comme On écrase sans 
remords un animal dangereux. 

La faute qu'avaient commise les Cananéens 
de ne pas se coaliser dès l'arrivée des Hébreux, 
fut répétée par les Hébreux eux-^mémes. Moïse 
avait recommandé qu'aucune tribu ne s'établtt 
dans la province qui lui serait réservée , avant 
que toutes les autres eussent acquis leur por-- 
tion; et l'on divisa le pajs sans l'avoir soumis 
dans toute son étendue. Une tribu se dirigea 
vers l'occident , l'autre vers le midi , l'autre 
Yers le septentrion; celle-ci fut victorieuse, 
celle - là éprouva de^ échecs ; les intérêts «e 
heurtèrent^ desjuâyasions partielles ♦rivèrent 
chaque jourT^utls le^tribus en ressentirent les 
effets, et alqp survint la peuséfp^u'une modifi- 
cation dans le gouvernement remédierait à ce 
mal. SamuAl leur affirma qu'ils vnbaient dans 
Terreur ; sa voix ne fut pas écouta ; des guerres 
civiles éclatèrent , et le quatrième roi g^ta les 
choses à tel point, que la république, qui devait 
trouver dans l'union toute sa force , se divisa en 
deux royaumes ennemis. C'est ainsi qu'un grand 
principe violé, soit dans la politique extérieure, 
soit dans la politique intérieure, ne pardonne pas 
les nations et fait sentir sesconséqUences à travers 
nue longue suite de races; c'^st ainsi que tout 
le bruit, toutes lés guerres, toutes lescompli- 
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cations qu'o£Pre l'histoire peuient souvent être 
ramenés à un fait de la nature des axiomes. 
« Vous êtes au nombre de douze ^ avait dit 
Moïse aux tribus, combattez comme un seul 
homme « — Point du tou^, répliquèrent-elles, 
chacune frappant à son gré et sans concert aura 
bien pliis de force. » Et elles apprirent à grands 
frais toute la fausseté de ce calcul. 
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NânONS BTR41f«BKBS. 


Lorsque les Mé}>reux > après avoir lAng-temps 
erre dans le désert , arrivèrent à la frontière du 
pajsd'Edom^ qui les séparait de Canaan ^ Moïse 
envoya des ambassadeurs au roi pour lui parler 
en ces termes : «. Tu connais toifff ce 4{ui est ar- 
rivé î|kon "frère Israël; tu n'ignores pas que nos 
p^«li|f}esceîiidirent en Egypte , qu'ils y fixèrent 
leur séjour ; que les Egyptiens ensuite les trai- 
tèrent av^ la 'dernière rigueur^ et qu'enfin Jé- 
hovah nous a retirés de la servitude. Nous voici 
à Kadès^ sur tes limites : je t'en prie , permets 
que nous traversions ton pays; nous n'entreroiis 
ai dans les vignes ni dans les champs ; nous ne 
boirons pas de l'eau de vos puits y nous ne nous 
détournerons pas du chemin royal. — Je m'y 
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refuse , répondit le roi Edomite ; si vousavancez , 
je sors en armes contre vous, — Mais pourquoi 
cela? nous ne te demandons que le passage , et 
s*il arrive que nous ayons recours à vos puits , 
pour nous et pour nos troupeaux , la valeur du 
service vous sera payée exactement. » Le roi 
persista ; alors Moïse ât un circuit et réclama 
la même faveur du roi de Moab qui n'accueillit 
pas mieux sa prière : on respecta ses motifs et 
on se détourna dû côté des Amorrhéens. La 
même proposition leur fut encore portée : mais 
le roi, non content de refuser, s'avança en force 
contre les Israélites ; ils acceptèrent la bataille 
dans un lieu nommé Jahas , et la victoire leur 
resta '^, 

C'est une chose remarquable, qu'en les ex- 
citant à faire une conquête Moïse ne développa 
point en eux Fesprit conquérant/ U aurait pu 
leur donner cette direction; -et, d'après 1 éner- 
gie de son caractère , les dispositions militaires 
quiseront exposées , et les impressions profondes 
qu'il communiquait aux hommes , on doit croire 
que de grands résultats en ce genre auraient cou- 
ronné ses efforts. Mais d'autres desseins occu- 
paient sa pensée ; il ternpéra , par l'image des 
plaisirs de la paix, l'ardeur que le besoin de 
la conquête allumait dans les âmes , et il prévint 
le sentiment d'orgueil au 'inspire la victoire , en 
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leur répétant que la valeur les servirait moins 
encore que le respect de la justice , que la pror 
tection de leur Dieu , que la force du principe 
qui avait présidé à leur organisation 1 

Paisibles dans leurs demeures , livrés aux 
travaux qui feront leur richesse et la félicité 
de leur vie , les Hébreux ne doivent pias en- 
treprendre par ambition des guerres offen- 
sives; ils n*attaqueront les nations étrangères 
c[ue lorsqu'ils seront directement ou indirecte- 
ment menacés par elles. Toutes les dispositions 
de leur loi tendent à les retenir dans leur patrie; 
toutes à réveiller en eux plutôt la crainte de 
perdre leur liberté , que le .désir ^e porter at- 
teinte à la liberté des autres. Telle est même , 
sans compter la nature des temps , une des prin- 
cipales causes de la violence qu'ils ont déployée 
dans leurs querelles. Pour des intérêts ordi- 
naires, l'âme reste aisément dans les bornes 
raisonnables ; mais Tbomme frappé dans sa 
propre existence, ne combine plus ses moyens. 
La comparaison que l'Ecriture fait de Juda à un 
lion , à qui l'on veut arracher ses petits et qui 
déchire sa proie dès qu'il l'a saisie , exprime 
très-bien le genre de fureur dont ce peuple 
donna trop souvent L'exemple , et la mobilité 
étonnante qui le povte» spudain des plus ten- 
dres sentimens aux plus terribles imprécations. 


11. 
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a Now nous étioDS assis au bord du fleuve 
» de Babylone^ s'écriaiWl daos ses anciens jours 
» de douleurs; et nous pleurions au^uvenir de 
» Sion. Nos harpes languissaient suspendues aux 
» saules du rivage, lorsque ceux qui nous avaient 
» amenés captifs nous ont incités à les reprendre 
» et à chanter. Répétez-nous quelque chose des 
» G antiques de Sion! — Ah ! chanteri(His-nous les 
» cantiques de l'Ëterûel sur la terre étrangère ! 
» Si je t'oublie , o Jérusalem ! que ma droite 
» s'oublie çUe-méiAe ! que ma langue reste atta • 
» chée à mon palais, si je pe fîiis à jamais de 
» ton souvenir lé principal objet de ma joie ! 
>> Jéhovah , rappelle-toi ces cris des enfans 
» d'Edom., au jour de la ruin^ de Jérusalem : 
» Découvrez-la, découvre«&-la; jusqu'en. ses fon- 
» démens ! Et toi aussi , fiUe de Babylone , 
» tu seras ravagée ! Heureux celui qui te ren* 
» dra le traitement que tu nous as .réservé ! 
^ heureux qui saii^ira tes peUts-^nfans , ^et les 
» froissera coptré 1^ pierre ! * >> 

Qu'on se g^rde toutefois, qn lisant \ps pages 
sanglautes de^ annales hébraïques , de perdre 
de vue l'esprit dans lequel elles out été écrites. 
Les chroniqueurs qui étaient aussi )ea pfQ- 

* Ce chant, compris daos le reciieU des paumes sous le n® i37, 
est génëralement attribué à Jërémil, et se ressent trè»>bîen de sa 
manière. 
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phètes de la nation^ indiquent souyent, en 
quelques mots, de longues années de paix et 
un enchaînement de victoires , tandis qu'ils 
s'appesantissent sur. les catastrophes^ qu'ils lès 
exagèrent, qu'ils les peignent sous les plus 
noires couleurs, afin d'ayoir le droit de dire à 
leurs concitoyens : « Voilà où les violations de 
la loi vous ont conduits ; si vous ne vous amendez 
point, craignez des cho^s encore plus terribles . » 

Mais le législateur, après avoir déterminé 
les limites de la terre d'Israël , laisse une 
grande latitude aux luouvemens des Hébreux, 
et il prend en considération l'état géogra- 
phique du pays, La guerre pourra les porter 
jusqu'à l'Euphrate; mais qu'ils n'aillent pas 
au-delà : l'Euphrate dpit être pour eux ce qu'est 
le Rhin pour certaines nations européennes. 
Qu'ils ne cherchent pas non plus à tourner 
leurs armes vers l'Egypte ; ils ont les mojens 
de s'appujer sur la mer, sur Vies montagnes , 
et sur un grand fleuve '\ * 

L'esprit de prosélytisme n'est pas moins op- 
posé à cette législation que l'esprit de con- 
quête , avec lequel il a les plus intimes rap- 
ports , et cependant que de déclamations fondées 
sur Topipion contraire! Voltaire si injuste 
envers eux, même quand il rapporte les faits 
les plus favorables , écrit sa propre condamna- 
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tion :'^<' Pourquoi Mahomet et ses successeurs 
qui commencèrent leurs conquêtes, précisé- 
ment comme les Juifs , firent de si grandes 
choses et les Juifs de si petites? ne serait-ce 
point parce que les mulsumans eurent le plus 
grand soin de soumettre les vaincus à lear reU^ 
gion? les Hébreux au contraire associèrent ra- 
rement les étrangers à leur culte ... . Le peuple 
hébreu craignait surtout (Vétre asservi, le peuple 
arabe au contraire voulut attirer tout h lui ^ et 
se crut fait pour dominer '*. » 

On a cité l'exemple de prosélytisme barbare 
qu^offre la Genèse , mais il tient à des circons- 
tances particulières et il porte avec lui son 
jugement : « Siméon et son frère Lévi ont été 
d e&^ifcst rumens de violence, s'écrie Jacob indi- 
sque ses enfans , après avoir déterminé 
les sichémites à recevoir la circoncision, les 
eurent fait tomber sous leurs coups. A Dieu ne 
plaise que mon âme ait eu part à leur conseil 
secret et que ma gloire défiende d'eux ! Que 
leur colère soit maudite , car elle est grande ; 
que leur fureur soit maudite , elle a été in- 
flexible *^. » 
|C On a cité aussi les princes Asmonéens qui for- 

cèrent les nations vaincues à quitter le pavsou à 
embrasser le judaïsme; mais il est facile de re- 
connaître qu'ils ne s'y résolurent que dans la 
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iiécessîié lie la Jélense , que ilans tles vues pure- 
jiient politiques. Ces nations voisines leur 
avaient causé beaucoup Je mal; ils crurent 
qu'en les soumettant à une loi qui rendait toîn 
les cijoyens égaux , ils 3e les attacheraient plus- 
fortement. Ce n'est donc pas , comme l'a pré- 
tendu Voltaire , à cause de leur mépiis pour les» 
autres^ations , que les Hébreux ne tenaient pas , 
ainsi que les Arabes , à leur imposer leurs pi'o- 
prescoutumes ; ils respectaient la liberté de tous, 
tant qu'on ne mettait pas en danger leur coq- 
servation personnelle. ' . 

Et jvojez aussitôt la contradiction! car.^s 
préjugés historiques répandus an sujet de^ce 
peuple 9 surtout la haine native qu'un kyi^BK- 
tce envers toutes les auti^s nations , mel^Rmt 
à transformer le lecteur en réritable juge, et à 
lui exposer les laits datis un ordhe démonstratif. 
A côté de l'espèce. de ^^épudiatiôp Ide tous les 
tétran^rs^ que iPUaire .leur attribue , placez 
ce cfVén' dit Priaeaux qui avait fait! une étude 
spéciall^le« la matière -.^.j^ùoique les Juifs lio 
crussent pas que les ihnbxnes qui n'étaient paS 
isrnéUtes naturels j fussent obligés à. observer 
toute ia loi , ils né refusaient personne ; ils rece^ 
vaienli au conli^ù^ avec plaisir tous ceux qui vou-^ 
iaieoLt faire profession de leur religion-On remkr* 
que mèiâe que dans les depnî|sns temps ils se dpn- 
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naient de grands mouvemens pour les y attirer. 
Dès que ces prosélytes étaient initiés ils jouis- 
saient des mêmes privilèges et étaient admis aux 
mêmes rites et aux mêmes cérémonies que les 
Juifs naturels. Ce fut de cette dernière façon 
qu'Hyrcan reçut les Edomites à la religion ju^ 
daïque ; ils n'ont plus fait depuis qu'un même 
corps avec les Juifs ^ les deux nations $f sont 
confondues '''• » 

Toutefois dans le cours ordinaire des choses y 
après avoir triomphé de leurs ennemis , à part 
toujours les peuplades cananéennes y ils les obli- 
g^ient, à ce que les docteurs assurent^ de 
jurer certains préceptes considérés commre loi 
nj^BdUe y et appelés Noachîdesy en souVenir 
dM^^^ à qui Ton dit que Dieu les dicta : la 
défense de rhomicide, dés unions contre na-* 
ture y du vol y dés sacrifices aux idoles y de la 
mutilation d'uto être vivant, illkibiasphème, et 
le devoir de rendre régulièiflLM:Ufj^|flj|m 
Mais en admettant dexU^pot^^'^drittoftlëj^^^ 
ditions^ prix de lettMictpire^iM'ifa^^ ces 
temps là pouvaient poHer pour un grand |)ro- 
grès de la civilisation , aufaient-^Ues constitué à 
le prosélytisme ? N'est-ce pas ainsi que Gélon fit 
promettre aux Carthaginois y descendus de ces 
mêmes peuples auxquels les Hébreux devaient 
imposer les principes Noachides , qu'ils n'imr 
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moleraient plus leurs enfans au pied des sta- 
tues de leurs dieux"? N*est-ce pas ainsi que 
dans le jpremîer enthousiasme de la liberté que 
Tit nattre la fin du dernier siècle , la France , si 
Y on peut comparer une grande nation moderne 
à un petit peuple des siècles barbares^ s'était 
proposée de dire à ses ennemis abbattus : Eh 
récompense de nos tfavaux et de nos succès 
nous exigeons que vous soyez libres ? ' 

On Ta sans doute crier au paradoxe^ et'^ grâce 
à la puif^ànce dés faits ^ je ne m'en'é;^ùVantérai 
point. Là tolérance est le ctoMÉifefe essentiel du 
mosalsin^, dès qu'oii lui laisse à liii-ménie sa 
liberté. Pérdraï-je le Juif ou le Gentil, s'é^titïé 
Internet dans le Talmud de Babylone, l'ùiÉ iét 
l'autre ne sont-ils pas l'outragé de mes ^Qjfljil^^ 
Qu'importe que les Hébreux se soient ctlïs-, 
à tort ou arec raison , supérieurs ^tx aiitbé& 
|ieuples sous le rapport de l'organisation et 
de la pbilosopHe,. sociales : c'était leur orgueil 
natiqpai ; et quel Etat n'a pas le sien ! Maïs s'ils 
se priQ^amaiént les élus /le Dieu, et s'ils pre- 
naient lé nom de peuple de^Jéhovahy ou Cdch- 
sacré à Jéhovah, parce quHls ^étaient constitaéis 
d'après le principe et pour la cotiserv^àù 
du prindpe ^é ce mot renfélntfie y^ils ri*éii 
cîoncluaient point que le Dieu de l'um^éhi èiâft 
tolit aisposë pbnr edjt seuU , ' ni qu'il fôt l'ndft- 
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peiisilble au hoiiheur d'un homme de compter 
[Mirmi les enlans d'Israël. * 

Leurs livres disent qu'en i'aisant le soleil ^ 
les astres» et toute Tarmée céleste, Dieu voulut 
]ue ses bienfaits fussent communs à tous les 
peuples de la terre, et qu'il traita alliance avec 
Hoéy le père de tous les humains. Jamais le 
égislateur ne pressa soij, beau-père , prêtre de 
kladian, de renoncer à ses dieux. La bonne 
^ohémi , quittant le pays de Moab , dit à ses 
leuxbruSj.Orphaet Ruth : « Pourquoi viendriezr 
îQm avec moi qui suis tant affligée ? ce sacri- 
loe serait trop grand. Que Jéhovah vous rende 
!out le bien que vous avez fait à mes fils et à 
noi-méme î allez , retournez à vos pçuples et 
^▼Q|*-dieux! 'n » Les ambassadeurs de Jephté 
païleut avec respect de Kémos, dieu des enfans 
J'Ammon. Michée va même jusqu'à prophé- 
W^ï', de la manière U plus formelle, la plus 
positive , les temps de la tolérance générale : 
V^i^ /oiir^ tous les peuples cessera fit de corn- 
battre et prendront plaisir à la paîjc; cJiacun 
marchera, en ins^oquant le nom de son dieu; 
Israël, toujours le nom de Jélios^ah *^. Enfin , 
ïïialgré l'objection tirée des Samaritains, qui 
n'étaient pas originairement une secte, comme 
nous l'avons vu, mais une nation étrangère et 
ennemie ; malgré la condamnation de Jésus, 
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c|ui aux ^eux des Hébreux avait sapé le priu- 
cipe fondamental et immuable de la loi, dans 
des circonstances où cela augmentait les dan- 
gers de la patrie^ on jugera, quand je parlerai 
des sectes hébraïques , s'il était possible de. 
porter plus loin la liberté des cbnsciences et 
de la pensée. 

Ce point de doctrine est tellement irrévo- 
cable, qu'un écrivain, qui a acquis une cer- 
taine célébrité en matière d'intolér^tnce, et qui 
sait distinguer les hommes pour et contre lui, 
le fait servir comme preuve de l'imperfection 
du mosaïsme : preuve étrange, qui pourrait à 
eUe seule, si d'autres pensées n'absorbaient les 
esprits, assurer un succès nouveau à cette cons- 
titution antique ! « Les Juifs, liés par leur loi;, 
ne pensaient pas -que les autres hommes fusseixt 
tenus de l'embrasser, dit M. l'abbé de La 
Mennais.... Les prosélytes, à. moins qu'ils i\e 
fussent pas auparavant livrés à l'idolâtrie , n'é- 
taient pas des convertis^ selon le sens que nous 
attachons à ce mot, mais des étrangers que Ton 
consentait à incorporer dans I4. nation. Quelque 
idée qu'eussent les Juifs de leur préén^inençe 
sur les autres peuples , ils reconnaissaient quie 
le vrai Dieu avait partout des adorateurs. Le 
Talnaud, a joute-t-il, reconnaît qu'il existe, 
dans toutes les nations de la terre, des homii;ics 
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justes et pieux^ et qu'ils auront part; aussi bien 
que les Israélites, au mobde futur. Maimonide, 
Manassé-ben-Israël enseignent la même doc- 
trine. Ce que crôjaient leurs ^ëres, les Jniîs 
modernes le croient encore.... Leur cRrite est 
de rejeter Jésus-Christ, de refuser d*obéît* à 
ses lois, de persister dans leur rébellion coùtre 
là supjrême autorité qui les pfoclîime. Sous ce 
rapport , ils ressemblent singulièrement ka± 
déistes '•'. » Quel crime en eBfet que de ressem- 
bler aux déiste^ ! et surtout quel motif concluant 
jKRir se récrier ^ans cesse sur la superstition 
originelle et incurable des Juifs ! 

Mais afin de» mieux faire ressortir la diflfe- 
rence des doctrines et la cause prédominante 
d64 yicissitudes qu'a éprouvées ce peuple, depuis 
le temps où Constantin eut remplacé la force 
morale du christianisme par une force pbj- 
sique et coàctîve , hâtohs-notis d'observer que 
l'expression eh^r des Juifs, s'ils èoiit dans» 
l'erreût, eût été J)lus charitable ici que ce mot 
crime , qui justifie et provoque les supplices. 
Aù^i M. de LaMennais s'écrie : «Peuple stu-- 
trefois , le peuple de Dieu , devenu , non pas 
le tributaire , le serviteur d'un autre peuple , 
mais \ esdùxfé dû ^Àre huttuàn^ qui /malgré son 
horreur pour Wi^ te tnéprise jusqu'à té laisser 
vivre l *^ » 
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Que prouve pour Thistoire cette apostrophe ? 
Trois choses principales : qu'ayant Tère nou- 
velle, la seule qui ait véritablement détruit 
Teselavage , les Hébreux ne pouvaient pas res- 
sentir une haute dose d'amour pour des màit;*es 
qui les avaient en horreur et qui ne les lais- 
saient vivre que par mépris : que la plupart des 
reproches adressés aux Hébreux escla\^es doivent 
retomber sur leurs maîtres : enfin , xju'ils ne 
sont pas dans la voie de la vérité , ces hommes , 
ces prêtres qui ont Jiorreur de leurs semblables , 
et qui ne trouvent d'autres raisons que h 
mépris , pour s'empêcher de treniper les mains 
dans le sancr * . 


* Mais rappelons aassitôt que Thistoire nous montre beaucoiip 
4e prêtres et de pontifes qoi , pleins d*fauiminité , prolifèrent de 
toutes leurs forces les Juifs contre des troupes fanatiques excitées 
par des paroles dont la violence ne surpassait pas ce que ]c viens 
de dter. Un évéque qui se ^[loriQe d'avoir toute sa vie combattu 
arec inflexibilité Tinjusticc, d*avoir servi de tous ses moyens la 
caue de la liberté politique, ciVile et religietue, et qui a acquis 
des droits étemels, dans les deux Mondes, à la reconnaissance de 
ceux qu'on avait trop long-temps opprimés, M. Grégoire parle du 
dergé et des papes en ces termes : a Si les Hébreux sotit une race 
défénérée, c'est l'ouvrage et le crime de nos ancêtres, dont les 
deiccndans seront complices, tant que les Juifs auront des droits 
politiqDes et civils h réclamer. Depuis Vespasien, leur histoire 
n*aSre guère que des scènes .de douleur. Fugitifs et proscrits dans 
les diverses contrées de Tunivers où ils se traînaient en rtiendiant 
da asiles , les Juifs furent en proie 2i d*innombrablé^ calamités , 
^ leur existence fut une longue agonie , excepté sotis là domination 
^ papes; c*est un témoignage que Basnagê même, quoique pro- 
mettant, est forcé de rendre.... Quand les Juifs étaient tonmicniés 
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EiiiiD cette vérité si belle, si consolante, si 
j>eu connue , est proclamée en ces termes par le 
sanhédrin de: Paris ,: « Tout individu professant 
la religion de Moïse qui ne pratique point la j,U9^ 
tice et la charité envers tous les hommes^ ^recon- 
naissant la divinité , indépendamment àe^ Içiju; 
crojance particulière, pèche notpirenaeit^QO|Qtre 

sa loi Le Décalogue et les . livres saqrés 

qui renferment, les comm^a^demen;» de Pie\i i\ 
cet égard, n'établissent avcime relation pa|*tî~ 
culière , et n'indiquent ni qualité , ni condition , 
ni religion, auxquelles ilss'appliquentexclusiver 
ment, en sorte que tout Israélite qui les enfreint 
envers qui que ce soit est également criminel et 
répréhensible aux yeux de la Divinité. Cette 
doctrine est depuis long-temps enseignée par 
les dfjgteurs de la loi , qui ne cessent de préchelp 

/•^i.; ■..-■■. ^ . -. -, 

par une politique rapace, par une poputaoe clTrën^c, ils se rét^ 
giaient toujours sous les ailes des pasteurs et surtout des ponii,^ 
romains.... On a^dmire le courage dont -6*0^108 saiot Grégoire-^* 
Grand contre tours oppresseurs. Oniit avec, transport une épijbfit 
d'Alexandre II. aux é^éques de Fouotoi! qui avaient CQnd«uuB(V.l«s 
violences exercées contre les Juifs. Co roonuuraent honore à -î^It 
mais la mémoire du pontife romain et des ))rélàl:^.lrançais)..jSQftltt 
Hilaire d'Arles était tellement chéri des Juifs , qu'à ses obsèquos 
ils mêlèrent leurs larmes à celles àk» Chrétiens et chantèreÉi idk^ 
prières hébraïques. Saint fiernai*d ,;qui avait préd^* la croisade, 
écrivit partout contre la fureur 4escroisés qui massacraient les Jiiié's. 
Tandis que r£uropç los.égorgeiait au quatorzième siècle, Avi};ucHi 
devint leur sauvegai:de,.ctCWment VI, leur consolateur et leur 
père , n*OMbHa xien pour 4énrn9cr les persécuteurs et /idoucii Ji> 
sort des pçrs4c^^(|s r.iW^v, de^. iect, jy^Ugitms., tom.li,, pu, à^i ). 
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l'amour du Créateur et delà créature; et 

Ton trouve dans les prophètes des preuves mul- 
tipliées qu'Israël n'est, en aucune manière, 
Tennemi de ceux qui professent une autre reli- 
gion que la sienne '*. » 

^ Ce n'est donc ni par le pouvoir des armes , 
ni par ce prosélytisme insensé qui rompt les 
liens de la nature, qui enlevé les enfans à 
leurs pères , qui ouvre les cachots , ou allume 
les bûchers, que la loi d'Israël detait s'étendre 
au loin : Moïse compta sur un moyen plus puis- 
sant , l'intérêt même des peuples. Si les Hébreux 
exécutent ses lois , ils seront heureux et forts , 
en raison surtout du peu d'étendue de leur ter- 
riloire. Alors les nations étonnées chercheront 
à connaître les causes de cette force peu ordi- 
naire, et à obtenir de pareils résultats. « Con- 
servez les principes , lès statuts et les .lottque 
je vous prescris , et exécutez-les ; ils seront la 
preuve de votre sagesse et de votre intelligence 
anx yeux des nations , qui , en les entendant , 
diront certainement : Ce peuple est intelligent 
et sage , cette nation est grande ; car quelle est 
la nation, si grande qu'elle soit, qui ait des 
statuts et des lois justes comme toute la loi que 

je vous propose aujArd'hui '^ Terre, sois 

attentive ! ma doctrine se répandra comme une 
pluie bienfaisante ; ma parolç pénétrera d» 
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les cœurs , comme ^e douce pluie pénètre 
rberbe tendra, comme une grosse pluiç pé- 
nètre la plante avancée '''. » Enfin, c'est en 
développàat les propres paroles du législateur , 
que les prophètes se sopt écriés : « Un tenips 
viendra où la gloire de la maison de Jéhovah» 
sera mieux affermie cpie toutes les montagnes. 
Les nations se dij:ont entre elles : « Allons vers la 
demeure du Dieu de Jacob; il nous instruira 
de ses voies », car' la loi sortira de Sion ; il don- 
nera son jugement sur les peuples; il en «cen- 
surera plusieurs. Alors on les verra transformer 
en instrumens utiles le fer de leurs lances et de 
leurs épées ; ils n'auront plus besoin de com- 
battre ; chacun d'eux se reposera sous sa vigne 
pu son figuier sans craindre personne ^'. » 

Quelle est donc la domination universelle 
^^ml^raelle on a reproché aux Hébreux de tour* 
âeV iff^ espéranées ? Est-ce une domination po- 
litique fondée sur la servitude des autres peuples ? 
L'ignorance et quelques locutions étrangères ont 
Stieules pu faire concevoir cette idée . Les Hébre u;^ , 
je ne parle pas des insensés si communs chez 
toutes les nations , et si abqndans chez eux , les 
Hébreux , considérés dans le fond même de leur 
doctrine, paraissent plu Aconséquens ; ils es- 
pèrent que les peuples , éclairés un jour sur le 
droit , les reconnaîtront pour leurs aînés dans la 
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connaissaoce des véritables bases de la loi, et 
pour de3 modèles de persévérance. 

Aipsi aou3 arrivons au cstractère qui distingue 
essentiellement la philosophie hébraïque d'avec 
la pbilo^phie chrétienne; et l'interprétation 
donnée aux prophètes juifs par les uns^ d'avec 
l'interprétation de ces mêmes prophètes suivant 
les autres. Il a existé de puissantes monarchies ; 
ceUe des Assyriens , des Perses , des Macédo- 
jQiens , des Romains ; elles se sont appuyées sur 
la force : un cinquième empire dpi]t ^e former 
qui s'appuiera sur le dljgitt^| Ja loi. C'est là, 
d'après la doctrine des Hâ>i:^inD, la république 
intellectuelle des prophètes ; un royaume positif 
établi sur la terre et dont les avan^^ges seront 
la paix générale , l'abondance générale ^ le dé- 
veloppement général de l'intelligence et le 
bonheur. Mais dans la doctrine chrétipgifije , ce 
royaume , comme qff. f^ait , est devenu le roy^iime 
spirituel pl^cé .]Î0rs de la terre'iel; où le rôle d^ 
l'humanité a fidi. Selon les Hébreux, la loi sortira 
de Sion^ pffi*^^ q^^ 1^ g^P^? écrit de la^iehce 
législative est dans l^s,Uyres de ^(xitéj^îft monr 
tqgne de la maison 4c'JéhovaJi ^^tf/jfP^J^^^ F^^^ 
affermie que toutes les montagnes jf^'pàTce que le^ 
peuples , omisi avoir mis long-tempS;. en oubli 
cepnja^jjjwS^ reviendront à I^i, le con- 


sulûSSftf^ et trouveront dau|i'^ volontés 1^ 
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plus énergique censure cl*une foule de leiir^ 
coutumes. L'homme inspiré qui déterminera 
Texistence 'de cette monarcliie intellectuelle 
sera le sauveur, le libérateur, le Messie. Le* 
temps où elle existera porteront le nom de 
temps du Messie. Les signes de sa venue man- 
quent encore : « Le loup, disent métaphorique- 
ment les prophètes, ne mangera plus Fagneau; 
le léopard vivra avec le chevreuil '' » ; tandis 
que les hoqunes n*ont pas cessé de se dévorer 
entre eux; que la servitude se rencontre partout 
sur la terre ; que F absence des peines et le bien- 
être sont loin de se faire ressentir à Tuniversa- 
lité des humains.^ Mais laissons parler la doc- 
trine hébraïque elle-même. 

« L'anéantissement de toute tyrannie , la 
liberté, la paix formeront la principale dif- 
féreaœ entre le monde actuel et les temps du 

Messie Israël vivra en paix avec toutes les 

nations , qui lui témoigneront de la déférence à 
cause de sa droiture et des choses miraculeuses 

qu'il aura. accomplies * Dans ces temps là, 

\ . dont il es^mpossible de déterminer Tépoque y 
* ^^il n'y auraiplus de famine , plus de guerre , 


^y 


* On conçoit comment Timagination des ra(^ns a pu broder 
cv principe j et comment ils ont été conduits a^|Afa|à|ine large 
ptrt dans le monde futur, pour se dédommager des^mpi^t de^ 
mnieS que leur prodiguait le monde présent. 
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plus d'ambition cruelle , plus de procès ni de 
pénibles discussions : la félicité coulera abon- 
damment de toutes parts, et tous les genres de 
délices seront aussi communs que la poussière. • . 
Nous ne croyons pas cependant qu'il y ait une 
égaUté absolue de richesses, ni une égalité 
absolue de puissance ; mais les choses seront 
dbposées de manière à ce que en travaillant 
modérément on obtienne un très -grand ré- 
sultat... Nous ne pensons pas non plus que Ta- 
bondance des récoltes , et toutes les richesses^ 
et le bon vin , et la musique^ soient le seul objet 
à remplir ; mais comme il faut pour la perfection 
de rintelligence , la perfection du corps, et 
comme on ne peut pas s'adonner aux choses 
spéculatives , quand on est sous le poids du be- 
soin et de toutes les contrariétés de la vie , il 
j aura dans ces temps là de bonnes mœurs, 
beaucoup de sagesse , beaucoup de droiture , 
des assemblées d'hommes justes* et une connais- 
satfce parfaite de l'Etemel ". » 

Après avoir défendu sévèrement lés traités 
d'alliance Tivec les peuples de Canaarf, Moïse a 
donné lui-même l'exemple des conventions avec 
les nations étrangères et de l'équité rigourètra? 
qui devait y présider. L'histoire hébraïque 
offre une foule d'alliances extérieures; et les 
actes de cette espèce de diplomatie sont des 
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reDseigoeiueDS carîeux pour apprécier la poli- 
tique du pays el surtout les mœurs du temps. 

La discussion textuelle des envoyés de Jephté 
auprès du roi d' Ammoo ne manque ni de fermeté 
ni de mesure : m Quand vos ancêtres montèrent 
du pays dXgypte , leur dit ce roi , ils s'emparèrent 
d*une partie de mon territoire depuis le torrent 
d'Arnon jusqu'au torrent de Jaboc et même jus- 
qu'au Jourdain; main tenant donc ^rendez^le-moi 
de gré à gré. — Tes plaintes manquent de fon- 
dement, répliquèrent- ils; il n'est pas vrai que 
nos ancêtres se soient emparés de ton pays ; au 
contraire , lorsque les rois d'Edom et de Moab 
nous eurent refusé le passage > nous fîmes un 
grand circuit pour ne pas entrer chez eux, et 
nous dépêchâmes des envoyés au roi des Amor- 
rhéens. Mais il crut devoir nous combattre; 
nous (ibnes vainqueurs^ et telle est l'origine 
de notre conquête. Nous l'avons faite au nom 
du Jéhovah notre Dieu , et elle nous appartient, 
comme colles que tu as faites au nom de Kéiftos 
ton dieu t'appartiennent à toi-même. D'ailleurs 
une possession de trois cents ans confirme noire 
droit. ^ ainement le roi de Moab a voulu nous 
* cKâSser ; songes-y donc; -nous ne t'avons offensé 
fit rien , et ce n'est pas une bonne actioù que 
^ nous menacer de la guerre : si tu persistes , 
mg^ (*£terael, le juge des batailtes, juge au- 
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)ourd'hui la cause des enfans d'Israël et celle 
des enfans d'Ammon ^^. >» 

Ces mêmes Ammonites du temps de Saiil 
assiégèrent la ville de Jabès; et lorsque les 
habitans leur eurent proposé une capitulation^ 
leur roi répondit qu'il traiterait alliance avec 
eux, à cette condition^ qu'il leur eréverait à 
tous l'œil droit ^^ Saiil lui fit chèrement payer 
œ projet « Cependant les relations amicales se 
rétablirent plus tard avec David : les deux roia 
s'unirent assez étroitement. Après la mort du 
roi des Ammonites , celui d'Israël décida aussi- 
tôt d'envoyer des hommes de sa maison à son 
fib et son successeur , pour lui offrir ses coni-- 
plimens de condoléance et lui donner des marques 
d'affection semblables à ceUes qu'il avait reçues 
dn feu roi ^^. Mais la gloire de David qui venait 
de tri<Hnpher des Philistins , des Moabites et 
d'une grande partie de la Syrie , avait réveillé 
dans l'àme des principaux Ammonites des seiH 
timéns de rivalité et de jiaine ; ils poussèrent le 
jeune roi à une démarche funeste. On s'empara 
«desambassadeurS; et, sous prétexte qu'ils avaient 
plutôt le dessein d'explorer le pays que d'ap^ 
porter des paroles de consolation^ on leur û% 
l'outrage le plus sanglant ; on leur ras^ la têitè^ 
et la barbe , on leur coupa les habits à moitié 
du corps et on les renvoya soudain. Ils n'osèreat 
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se présenter à Jérusalem^ et de Jéricho ils 
écrivirent le traitement qu'ils avaient essuyé ^. 
Le cri de guerre retentit de toutes parts : les Sy- 
riens jaloux de reprendre leur supériorité accou- 
rurent en grand nombre au secours des Ammô- 
nites ; mais rien ne résista aux armes hébraïques 
qui f pendant tout le règne de David , furent 
invincibles. 

On a vu les alliances de Salomon avec les 
peuples étrangers , surtout avec les Tyriens et 
les Egyptiens. Quand les royaumes d'Israël 
et de Juda se furent formés, chacun s'efforça 
d'attirer dans ses intérêts les rois de ^yrie 
et d'Egypte pour accabler plus facilement 
son adversaire : insensés ! qui ne voyaient 
pas qu'ils travaillaient' en même temps à leur 
propre destruction. L'argent et l'or furent pro- 
digués pour s'attacher ces dangereux 9tuxi- 
liaires. Des prophètes s'élevèrent avec véhér* 
mence contre une si funeste politique ; Anani 
censura de toutes ses forces le roi Asa , arrière- 
petit-fils de Salomon > qui avait donné l'exemple , 
et il mérita l'honneur d*étre opprimé pour la- 
cause de la vérité et du peuple ^?. Bientôt les 
rois étrangers demandèrent ce qu'on ne leur 
offrait plus y et les princes juifs furent obligés 
de réunir leurs efforts pour opposer quelque ré- 
sistance» Vers l'an 900 avant notre ère> cent 
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cinquante ans avant la fondation de Rome , Ben- 
Hadad II roi de Damas, ajant réuni sous ses 
ordres une foule de petits rois syriens, une 
nombreuse cavalerie et des chariots, envoya 
des messagers à Achab septième roi d'Israël 
depuis la scission . Us lui parlèrent en ces termes : 
a Âin^i dit.le roi de Syrie : ton argent et ton or 
sont à moi, tes femmes aussi et tes plus beaux 
enfans. » Le roi d'Israël consentit à se soumettre; 
mais le lendemain les messagers se présentèrent 
de nouveau. « Outre ton argent, ton or , tes en- 
fans et tes fexnmes , le. roi notre seigneur veut 
qu'oïl fouille dans ta maison et dans celle de 
tes serviteurs, p«ur en emporter ce qui lui 
plaira. » Achab n'était coupable que d'une 
grande faiblesse de caractère : sans les conseils 
et l'empire de sa femme Jézabel , il aurait dé- 
ployé des vertus. Les anciens et le peuple 
furent soudain assemblés; il leur exposa l'extré- 
mité à laquelle on le réduisait : « Ne complais 
pias à cet homme , s'écria-t-on d'une voix una- 
nime »; et quand les ambassadeurs, revenus 
pour prendre sa détermination , lui dirent avec 
jactance, « que sa capitale réduite en poussière 
ne suffirait pas pour remplir lé creux de la main 
de toutes les troupes que leur roi conduisait » , 

il leur fit cette réponse digne des plus beaux 

• 

temps de l'antiquité : « Ce n'est pas quand oq 
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endosse les armes qu'il faut être fier; c'est 
quand on les quitte ^^ » 

Deux cents ans après ^ sous le règne d'Ezéchias 
treizième roi de Juda y deux ambassades d'une 
importance majeure et d'une nature tout op» 
posée occupèrent vivement le pays* Les rois 
d'As$yrie développaient leur plan de s'emparer 
de tous les bords de la Méditerranée : Tiglat- 
Piléser avait détruit , pendant le règne du pré- 
décesseur d'Ezéchias , le royaume de Damas y et 
Salmanazar venait d'anéantir le royaume d'Ia-. 
raël. Sennachérib^ qui lui succéda, résolut une 
expédition en£gypte. Il tira d'abord un gros 
tribut du roi de Juda^ qui espérait par ce moyen 
détourner ses armes. Mais l'Assyrien fit marcher 
de grandes forces y et comme les Hébreux se 
disposaient à se défendre y il leur envoya trois 
de ses capitaines. Lorsque ces ambassadeurs 
forent devant Jérusalem , près de l'aquéduc du 
haut étangs qui touchait au chemin du Champs 
do-Foulon^ ils s'arrêtèrent et appelèrent le roi* 
Le grand-mai tre du palais, le secrétaire et le 
directeur des registres sortirent de la ville. 
« RieHodez nos paroles à Ezéchias : ainsi a dit le 
Ifrand roi , le roi des Assyriens , quelle est votre 
fveifamption de vouloir vous opposer à moi ! 
Sir qom comptez-vous? sur l'Egypte; mais 
IS^ypte est im roseau fêlé ; elle percera la 
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main de ceux qui se hasarderaient à la prendre 
pour appui. Sur vos troupes? mais le roi^ notre 
maître s'oblige à vous donner deux mille che- 
yaux y si vous pouvez fournir un égal nombre 
d'hommes capables de les monter. Sur votre 
Dieu? mais les dieux des nations lès ont-ils 
secourues? Les dieux d'Arphad/deSepharvaïm^ 
de Samarie^ ont41s arrêté Ici succès de nos 
armes? Peuple juif / ajoutèrent-ils^ en se ser- 
Tant toujours de la langue judaïque^ et sans 
écouter les envoyés hébreux qui les priaient 
de parler en syriaque afin que le peuple n'en- 
tendît pas toutes ces. menaces de dessus les 
murailles; peuple juif^ c'est à toi que nous 

nous adressons! N'attends rien d'Eeéchias; 

> 

tourne-toi du côté du roi d'ÂsSyrie ^ il te don- 
nera un pays aussi bon que celui que tu pos^ 
sèdes ^^ . » Mais le peuple y se conformant aux 
ordres qu'il avait reçus ^ ne répondit rien-: et 
bientôt l'Assyrien orgueilleux eut à déplorer la 
perte de son armée. 

L'autre ambassade arriva de Babylone^ chargée 
de présens pour le roi. Ëséchias^ ravi de cela , 
leur découvrit avec ostentation ce qu'il avait 
de plus précieux ; des ouvrages en or et en argent^ 
des aromates , ses trésors y ses arsenaux y et tout 
ce que renfermaient sa maison et sa cpur. Isaïe 
censura soudain cette faiblesse. N'étât-ce pas 
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assez dç la propensioù qu'avaient les peuples 
orientaux à marcher sur l'Occident , sans y 
ajouter encore l'appât d'un riche butin? «Viendra 
le jour, lui dit-il , où toutes ces choses, tout ce 
que tes pères ont amassé sera enleyé au profit dé* 
Babylone; où ta postérité elle-même servira dans 
leur palais les rois de ce pays ^' . » 

Juda Machabée fut le premier des princes 
juifs * qui demanda aux Romains leur amitié , 
devenue bientôt fatale au peuple d'Israël. Ses 
ambassadeurs dirent au sénat : « Juda, ses 
frères et le peuple juif nous ont envoyés pour 
traiter alliance avec vous ,. pour que vous nous 
receviez au nombre de vos confédérés et amis. » 
Et les Romains les agréèrent ^\ Le livre des 
Machabées renferme aussi les fragmens d'une, 
correspondance avec 'Sparte. On les a déclarés 
aipocryphes; mais en supposant qu'il n'existe 
aucun rapport entre les deux peuples ; que les 
premières colonies , qui , durant l'époque de 
Moïse débarquèrent dans la Grèce, n'eussen^ 
emporté aucun souvenir de l'Egypte , d'où elles 
étaient sorties comme les descendans de Jacob 
et d'Abraham; en supposant que Lycurgue , qui 
voyagea dans l'Egypte et ^a^s la Phénicie , après 

; * J'ai souTent parlé des prinées Machabées qu'on ne confondra 

pu a^ec les^pt frères Bfadiabées martyrs : ils n*ont rien de corn- 

smn queJê nom. 

• * 

« 


le. règne de Salomon , pour s'informer des lois ^ 
n'ait pas entendu parler des lois si remarquables 
de ce pays; en admettant même que ces frag- 
mens soient totalement cbntrouvés . ils suffisent . 
dès que le peuple hébreu ne les désavoue pas y 
pour déterminer ses principes. Jonathan, sou- 
yerain pontife , le conseil de la nation , les sacer- 
dotes et le reste du peuple juif, à ceux de Sparte 

leurs frères, salut « Nous désirons renou- 

Teler^ notre ancienne amitié et fraternité, afin 
de ne pas devenir étrajogers à votre égard ^« 
Nous nous souvenons de vous dans nos sacrifices 
et nos fêtes solennelles, et nous nous réjouissons 
de votre -gloire. Nous avons enduré beaucoup 
d'afiUctions, et soutenu plusieurs guerres.Toute- 
fois nous n'avons point voulu donner de peines , 
dans ces malheureuses circonstances, à nos con- 
fédérés et amis; le Ciel est venu à notre aide, 
et nos adversaires ont été humiliés. Nous avons 
donc choisi Numénius et Antipater pour renou- 


* La copie du message vrai ou faux , envoyé par un roi de 
Sparte dont le nom est défiguré , comme cela arrive souvent dans 
'es livres sacrés, s'exprime en termes qui ont bien quelque chose 
<le laconique : 

« Arius roi de Sparte, à Onias, souverain sacrificateur, salut, 
n s'est trouvé écrit que les Spartiates et les Juifs sont frères des- 
^das d'Abraham; ù cause de cela, vous ferez bien de nous 
prendre dans quel état vous êtes. Voa possessions et vos bétea 
^Qt \ nous ; les nôtres sout â vous^ c*e8t pourquoi nous avons 
ordonné qu'on vous le déclarât. » (1 Miackabéês , xii.) 


l38. UyRB V. — GHAP. u. 

vêler avec les Romains notre ancien traité; en 
même temps nous les avons chairs de se rendre 
auprès de vous pour vous saluer et vous porter 
nos lettres *'• » . 

L'établissement des Hébreux était à peine 
accompli^ que la politique exigeait une solide 
alliance entre ce peuple, la Syrie, la Phénicie 
et l'Egypte. Alors toute la ligne de la Médi^ 
terranée se serait Jtrouvée défendue , et les 
puissances orientales ne leur auraient pas im- 
posé le joug- Le nom de Syrie , chez les Hé- 
breux, AraiHy embrasse une étendue qui varie 
suivant les époques, et dans la€[tielle la Pales- 
tine, la Phénicie, et tous les nays envirotmans 
sont souvent confondus. On peut la regarder, 
en général, comme bornée à l'orient par l'Eu- 
phrate ; à l'occident , par la Méditerranée j au 
midi, par le Liban et ta Palestine; au nord, 
par le mont Taurus : ce qui embrasse à peB 
près cent vingt lieues de long sur cent ée 
large. La Phénicie^ comprise dans cet espace^ 
touche à la Palestine, et s'étend entre le Libaa 
et la mer. Le principal fleuve de la Syrie est 
rOronte , qui du sud-est va se jeter dans la 
Méditerranée , et à l'embouchure duquel fut 
bâtie , par les successeurs d'Alexandre, une 
des deux villes du nom de Çéleucie. La Syrie 
ancienne était primitivement gouvernée , de 
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même qâe le pays de Canaan y par une fonle 
de'petits rois dont les Etats se liomaieht à une 
▼ille^ et qui exerçaient un pouvoir plus ou 
moins rapproché de la démocratie ou du pou- 
voir absolu. Soit par des confédérations , soit 
par des conquêtes y ils formèrent des rojaumes 
{dus considérables, dans lesquels les divers 
princes conservèrent long-temps leur domaine 
particulier, en se reconnaissant vassaux d'un 
nrincipal roi. C'est la marche ordinaire des 
choses; cela est arrivé de la même manière 
dans la formation de tous les empires mo- 
dernes : on dirait une espèce d'application des 
Icxis générales de l'affinité qui rapproche les 
éléniens des corps > les unit , les sépare, les 
léiliiit encore jusqu'à ce qu'il «en soit résulté 
m ensemble plus ou moins parfait, qui devient 
à son tour élément d'une plus grande masse. 
Les principaux rojaumes de l'ancienne Syrie 
forent Gessur, Hamat, Soba et Damas; les deux 
derniers plus importans que les deux autres. 

De Josué jusqu'à David la possession du ter^ 
ritoire avait été le principal objet de la nation 
hébraïque : elle ne l'avait acquis que par lam- 
beaux, et on les lui disputait chaque jour. David 
déplaça la question : non seulement il com- 
pléta, à peu de chose près, le plan primitif de 
conquête , mais il abattit les Etats agresseurs. 
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Son rival le plus redoutable était Hadadézer 

• 

roi de Soba qui aspirait à la domination * de 
toute la Syrie; il détruisit ses années* Son em-^ 
pire s'étendit jusqu'à l'Euphrate ; de sorte qu'on 
a mis en doute si c'est pour user de la faculté 
que lui laissaient les instructions mosaïques , 
qu'il j porta ses limites , ou si c'est à cause de 
l'événement même qu'on a inséré plus tard 
les détails du Pe^tateuque. Pour mieux régner 
en Syrie> il épousa la fille du roi de Gressur, il 
prit sous sa protection spéciale le roi de Hstr 
mat y et il contracta amitié avec le roi de 
Tyr ^. Cette viUe, Sidon, Béryte, Biblus, 
Aradus *, formaient les principautés de la Phé- 
nicie. La suprématie , après avoir appartenu à 
Sidon passa à Tyr qui , dans ses changemens de 
gouvernement, suivit un ordre inverse de celui 
des Hébreux. Ceux-ci avaient substitué , vers 
Tan 11 00 avant notre ère , des rois à leurs juges 
{chophétims) ; celle-là, six cents ans plus tard^ 
substitua des juges ou suffetes à ses rois. On 
sait à quelle grande antiquité les Phéniciens 
prétendaient ** : leurs divinités Baal, Astarté 


* Le nom de Tripoli fîit originairement donné à la réunion des 
trois villes, Tyr» Sidon et Aradus. 

** A plus de trente raille ans. Peut-être que le nouveau gouver- 
nement qu*il5 établirent , après la prise de Tyt par Nabuchodo- 
nosor y. ne fut qu^un retour à un gouvernement plus ancien. . 
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OU Vénus y Thamuz ou Adonis et beaucoup 
d'autres, représentaient principalement la lune' 
et le soleil^ et avaient donné naissance à une 
foule de pratiques dont ce n'est pas ici le lieu 
déparier. Ils inventèrent, dit-on, les caractères 
de récriture; et j*ai déjà signalé leurs manu- 
factures, leur grand commerce et leurs colonies. 

Salomon semblerait avoir été guidé par les 
mêmes vues politiques, lorsque d'une part il res- 
serra les liens avec le roi de Tyr , et que de l'autre 
il prit en mariage, dans.fes premières années de 
son règne, une princesse égyptienne. Mais les 
vices intérieurs de son administration lui firent 
perdre sa prépondérance extérieure. Un soldat 
heureux monta sur le trône de Damas^ qui par- 
vint bientôt au plus haut degré de pubsance. 
D 8*àgrandit aux dépens des deux royaumes de 
Juda et d'Israël, dont la séparation et la folle 
inimitié avaient été fomentées surtout par les 
fols d'Egypte. Benhadab U et Hazaël sont les 
rois syriens de Damas qui jouent 'le rôle le 
plus important. L'antiquité de leur ville était 
grande, puisqu'elle existait avant Abraham > et 
^e l'historien Hécatée attribue à ce patriarche 
d'y avoir pendant quelque temps gouverné. 

Dès que les rois assyriens eurent renversé ce 
royaume, l'alliance aurait du se resserrer d'au- 
tant plus entre l'Egypte et le peuple hébreu. 
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que ce dernier avait à y gagner un appui, for- 
midable ; que l'Egypte trouvait par là le 
moyen d*éleiver entre elle-même et les puis- 
sances orientales un rempart qui empêcherait 
les souverains de la Babylonie de conduire 
leurs soldats jusqu'à ses portes. Mais leur pré^ 
voyance n'allait pas si loin ; ou plutôt il falhût 
que le flux et le reflux des peuples s'accomplis- 
sent, que l'Orient tomba sur l'Occident qui le 
refoulerait à son tour. Dans la première irruption 
des Assyriens (vers 771), Phul leur roi s*était 
contenté d'un tribut , et avait servi la tyraimie 
de MéQabe^l roi d'Israël : dansT la seccmde 
(en 740), le royaume de Damas fut anéanti ; 
dans la troisième (721 ), celui d'Israël qui 4¥^t • 
laissé apercevoir ses desaeins de se confédérer 
avec l'Egypte, subit le même sort. Salmamp^r^ 
pour mieux s'assurer le pays , emmena captiA 
les habitans '^, et y transplanta des colonies ^f^ 
sanes et mèdes. A la quatrième irruption, saim 
une peste qui frappa probj^blement son arm^a ^ 
Sennachérib aurait détruit Juda et peut-ètia 
SQumis l'Egypte. Les généraux de son successeur 
ravagèrent la Syrie, et de nouvelles colonies 
occupèrent le pays des Hébreux. 


* Déjû, dans rirruption précédente , Tiglat-Pilëser avait tmh»- 
porté çn Auyi^ une partie des habitons qu'il avait sabjaigqés. . 
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Une révolution s opéra en Orient ; les Assy- 
riens furent abattus par la puissance chaldéenne 
qui s'éleva à jBabjlone ; la splendeur de leur ca- 
pitale Ninive s'évanouit pour* jamais. Le pha- 
raon Néco songea alors à prévenir son ennemi^ 
à porter la guerre en Asie. Josias -seizième roi 
de Juda^ qui avait beaucoup à se plaindre de 
loi, voulut s'opposer à son passage , quoique 
Néoo lui assurât que ce n'était pas contre son 
royaume , mais contre Babylone que ses efTorts 
se dirigeaient. Josias périt dan$ la bataille. Au 
lien de réparer le malheur de cette guerre , de 
s'i^ttirer la confiance de la Palestine et de la for^ 
tifier , le vainqueur lui imposa des tributs , et 
plaça sur le trône , aux dépens du roi que le 
peuple juif avait établi^ le frère de ce roi dont 
il espérait une soumission plus grande ^^ Mais 
dans une nouvelle irruption^ le roi Nébucad* 
nézar ou Nabuchodonosor4e-6rand mit l'E- 
gyptien en déroute et lui enleva toutes ses 
conquêtes d'Asie. Une sixième^ une septième 
inruption dirigées par le même monarque 
sounârent Jérusalem ^ prévinrent une aUiance 
tardive avec le pharaon^ dont l'armée accourue 
au secours de cette capitale essuya encore une 
défaite y ruinèrent la Judée et préparèrent aux 
successeurs de Nabuchodonosor la conquête en- 
tière de l'Egypte. 
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Ainsi plusieurs siècles se sont écoulés pour le 
développement d'une idée simple de sa nature, 
savoir, que la position même de Ninive et de Bar 
bilone inspirait à leurs maître de s'enfichir des 
produits des deux mers. Tous les actes, toutes 
les agitations , tous les combats , toutes les 
fautes de la Syrie, de l'Egypte, de la Palestine^ 
ont concouru à ce résultat, parce que ce résultat 
lui-même se liait au développement d'une idée, 
ou d'une nécessité plus universelle, je veux 
parler du choc, du mélange , de la composition 
et de la décomposition des peuples, pour arriver 
à l'ensemble harmonique que doit former un 
jour l'humanité. 

Avec ces données , on concevra sans effort les 
prophètes juifs qui, jugeant par inspiration du 
particulier au général , attachaient les mêmes 
effets aux mêmes causes. Suivaiit eux, le dé- 
faut d'équité, de raison, d'ordre, d'équilibre, 
entraînerait la ruine d'Israël : il en arrivera 
de même aux nations; elles se précipiteront 
les unes sur les autres et disparaîtront de là 
surface de la terre, mais le peuple hébreu res- 
tera, parce qu'il porte dans sa loi tous les élé- 
mens de justice et d'équilibre , et que la force 
principale qu'il en retire, quoique se trouvant 
détournée du but par ses erreurs, ses intérêts , 
%'t^ passions , joints aux circonstances exté- 
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rieures, résistera à toutes les forces contraires 
et finira par les absorber. 

Certes, on ne peut s*einpêcher de recon- 
naître lieaucoup de grandeur dans tout cela; 
beaucoup de majesté dans ces hommes dont la 
pensée va, comme une flèche invincible, frap- 
per, à travers les siècles, les dynasties et les na- 
tions ; dont la voix solennelle sonne tristement 
leur agonie et leur fin , et dont les chants se 
plaisent, pour ainsi dire, à se promener sur des 
mines, parce que dé tous ces édifices ruinés qui, 
dans les temps de leur plus grande splendeur^ 
n'avaient pas mis à l'abri leurs habitans, doit 
sortir un édifice solide où Thomme savourera en 
paix toutes les douceurs de la vie. Avec quelle 
abondance d'images, quelle énergie, quelle pé- 
tulance ne se jettent^ils pas, par exemple, sur 
l'Egypte dont on a vu la politique faible et 
étroite laisser accabler Israël et Juda par les 
Assyriens. Écoutons d'abord Isaie. « Voici la 
charge de l'Egypte. Jéhovah va monter contre 
elle sur une nuée légère; les idoles tremble- 
ront, le cœur de l'Egyte lui manquera. L'E- 
gyptien combattra l'Egyptien , chacun son 
frère, chacun son ami, ville contre ville, 
royaume contre royaume. L'esprit de l'Egypte 
s*est dissipé ; elle n'a plus de bon conseil ; je la 
livrerai à un maître rigoureux, à un rorçiv^ 


II. 
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lui as percé jusqu'à l'épaule ; quand ils se sont 
appuyés sur toi , tu as cassé, et tu les as fait 
tomber à la renverse >® • 

La pensée- des principaux Juifs transportés 
en captivité à' Bûbylone; fut de se faire bien va- 
loir à la cour où «lé roi les avait admis ; de ga- 
gner l'esprit du monarque, et d'obtenir par la 
faveur, la liberté qu'ils n'avaient pu. conserver 
par les armes, Daniel, qui était du san^ rojàl , 
obtint la plus brillante destinée dans cette pé- 
riode. Qu'on juge le des^tisme asiatique. Na- 
buchodonosor eut un songe qui l'agita beau- 
coup; à son lever il le perdit de méhloire. 
N'importe, il fait appeler ses ma^s, se* astro- 
logues, sesenchantedrs, sesGlialdéensyëit il teiir 
impose de lui^donner lUûterprétation du songe 
qu'il a oublié. En vaiii' ces diverses compagnies 
lui expnment l'impossibilité de' là chose; le 
roi le veut^ et, s'ils n'y réussissent pas; lih dé- 
cret général d'extermination pûÀiira^ leur igùo- 
raïice. Le décret est la^cé :~ Daniel demande un 
sursis; il réfléchit avec trois de ses compa- 
gnons versés comme Ibi dans les lettres et la 
science, et une inspiratiron de la nuit lui apprend 
ce qu'il doit faire. Deux partis se présentaient, 
ou de deviner le songe oublié, ou d'influer assez 
fortement sur l'esprit dû despote, pour -lui p>er- 
suader qu'il avait songé la chose qui lui serait 
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Elle disait : je couvrirai la terre , je détruirai 
les villes et leurs habita&s ; • • . mais voici une 
journée de vengeance, où l'épée s'abreuvera 
de sang et sera rassasiée : voici un sacrifice à 
l'Ëtemel des armées près du fleuve d'Euphrate. 
Cours en Galaad, ô vierge fille de TËgypte, et 
demande du baume; miais tu multiplierais en 
?ain les remèdes ; il n' j a pas de guérison pos- 
sible pour toi *' » . 

Enfin le violent Ezéchièl trouve sur le même 
sujet de nouvelles images. « Fils de Tbonmie, 
m'a dit FEtemel, tourne ta face vers l'Egypte, 
et prophétise contre le. pharaon et contre son 
rojaume» Parle-leur lainsi : C'est à toi que j'en 

m 

veux 9 pharapn, roi d'Egypte, grande bête 
aquatique qui te tiens couchée au sein de tes 
canaux, et qui te contentes de dire : le fleuve 
esta moi; je me suis fait moi-même. Eh bien! 
je mettrai des crochets, dans tes mâchoires , 
j'attacherai à tes écailles tous les poissons qui 
vivent dans tes eaux, et )e vous tirerai tous en- 
semble hors du fleuve ; je vous étendrai sur le 
sable du désert ; vous y tomberez de tout votre 
poids, et je vous livrerai aux bêtes de la terre 
et aux oiseaux des cieux, pour qu'ils vous dé- 
vorent : car vous n'avez eu envers la maison 
d'Israël^ que la consistance du roseau ; quand 
elle t'a pris dans la main^ tu t'es rompu p* 
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avec une solennité qu'il nous est impossible de 
rendre, et cliarmë sansdoute d'être appelé la tète 
d'or iuës^fin, tandis que tout le* reste ne ccmsi»* 
tait qu'en argent^ en airain, en terre et en fer, 
fit grÂce , en faveur de cet or4à, à la pierre qui 
arait tout broyé, se prosterna.devant la sagesse 
du jeune komme^ retira l'édit de proscription^ 
étabKt Daniel gouverneiïr de Babjlone, et lui 
accorda des places importantes pour ses trois 
amis» Ce premier signe d'aliénation mentale, de 
la part d'un prince qui avait voulu Tinterpré- 
tation d'un songe dont il ne se souvenait pas lui- 
même, fut suivi de quelques autres f enfin du 
développement complet d'une maladie qui a 
son nom particulier dans la science médicale, 
et qui fait croire à l'^mme affecté qu'il est 
changé en loup, en chien, ou tout autre animal 
de ce genre ^K 

Les successeurs de Nabuchodonosor s'aban^ 
donnërent à la paresse et à ta débauche; Fa 
décadence de Tempire fut rapide. Les Mèdes, 
possesseurs de l'Assyrie , se virent rangés sous 
les mêmes drapeaux que les Perses , par l'élé- 
vation de Cyrus , qui marcha bientôt à la con- 
quête de Babjlone. Le roi chaldéen, Bétsasar , 
qu'Hérodote appelle Labydenus , se préparait 
par des festins à résister à un si puissant ennemi» 
Tout à coup, au milieu d'une orgie, trois mots 
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parurent en caractères de feu sur la muraille. 
Le roi épouvanté fait appeler ses mages , qui 
n'en sayent pas trouver l'interprétation. Daniel^ 
alors revêtu du titre de chef des mages, des 
astrologues , des devins et des Chaldéens , lui 
dit : <c Ces trois mots sont : uÉNi , qui signifie 
que Dieu a compté les années de ton règne et en 
a marqué la fin ; tékel , que tu as été pesé dans 
la balance et trouvé léger ; ottpharsin ou pérës , 
que ton royaume a été partagé et donné aux 
Mèdeset aux Perses ^**. » 

Babylone passa en eflPet sous la domination 
persane y et Daniel , ayant acquis la confiance des 
nouveaux souverains , les suivit à Suze , et fut 
mis à la tête des affaires publiques. Il était tou- 
jours très^vantageux à cet empire de posséder 
les rives de la Méditerranée. La résolution des 
rois d'Assyrie de substituer des colonies aux 
habitans du pays d'Israël n'avait suscité que 
des troubles. Combien n'aurait-on pas plus de 
garanties pour la conservation de ce pays même, 
en y rétablissant un peuple qui avait su le dé- 
fendre avec tant de valeur, qui ne pouvait 
chasser de son souvenir ses sujets de plainte en- 
Ters l'Egypte et la Syrie, et qu'une reconnais- 
sance éternelle, autant que ses propres intérêts, 
attacheraient au puissaat royaume de Perse! 
D'ailleurs, quel honneur pour le mdf 
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appelé à accomplir cette grande chose ! Le Dieu 
souTeraio du ciel et de la terre avait j plusieurs 
siècles aTant sa naissance y signalé son nom , ses 
Tictoires, et Téclat imposant qui jaillirait de sa 
couronne. 

Crrus convaincu par ces raisons y et flatté de 
oet hommage ^ signa l'édit qui rendait aux Juifs 
la liberté de rétablir leur république. Quarante- 
deux mille hommes montèrent de Babjlone, sous 
la conduite de Zorobabel , de la tribu de Juda j 
président du conseil des anciens , et de Josué 
fils de Josédec j chef de la magistrature sacer- 
dotale. 

Mais les peuples voisins et ennemis de la 
Judée ne virent pas sans eiFroi qu'elle allait re- 
venir à son ancien pouvoir, et que tôt ou tard 
elle regagnerait ses premières limites. Le^ colo- 
nies samaritaines songèrent avec habileté à se 
faire admettre dans le nouveau gouvernement , 
comme amis et confédérés y afin d'acquérir peu 
j4 peu de l'influence et de détourner toutes les 
' ' mesures qui pourraient donner trop de prépon- 
dérance à Jérusalem. Les anciens des Hébreux, 
ayant aussitôt compris tout ce que leur proposi- 
tion renfermait d'arrière - pensée , leur répon- 
diix?nt , en peu de mots , « qu'ils se trouvaient 
assez forts pour rebâtir le. temple , et quei , 
Cyrus ne leur ayant imposé à ce sujet aucune 
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conditioa, ils s*eo tenaient à la lettre même de 
l'édit ^'. » Alors les Samaritains^ aidés des 
Arabes, des Ammonites et des Asdodiens, s'ef- 
forcèrent de jeter l'épouvante , par de fausses 
nouvelles, ^ahs l'esprit des Juifs; ils corrom- 
pirent des gens qui leur servaient d'espions et 
qui proposaient de mauvaises chpse^ dans le 
conseil; ils eurent auprès du roi dé Perse des 
hommes affidés qui nuisaient sous-main aux 
affaires de leurs adversaires; en même temps 
ils écrivirent les lettres suivantes , qui dévelop- 
pent très-bien la question politique et l'impa- 
tience du joug qu'avait le peuple dont nous nous 
occupons : « Le conseil des nations diverses que 
le grand et glorieux Osnapar a transportées des 
contrées au-delà de l'Ëuphrate dans laSamarie, 
au roi de Perse, salut. 

« Tes serviteurs^pensent qu'il est.\le leur de- 
voir de t'avertir que les Juifs revenus à Jéru- 
salem bâtissent la ville rebelle et méchante . 
posent les fondemens de ses murailles et les 
lèvent*. S'ils accomplissent leur dessein, ils 
se soustrairont bien^t à payer le tribut , la ca- 
pitation , l'impôt, et porteront un notable dom- 
ïnage au revenu du roi. Or, il ne nous convient 
pas à nous , qui avons été nourr^ par le roi , de 
souffrir cela ; c'est pourquoi nous l'engageons 
àe chercher dans le livre des Mémoires (^ son 
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père y il y verra que cette ville a toujours été 
pernicieuse aux rois et aux provinces , et c[de 
toujours il s j est tramé des complots, desquels 
ont occasionné sa ruine ^*. » 

Les travaux furent donc suspendus pendant 
les dernières années du règne de C jrus , pen- 
dant toul le règne de Gambjse et de son succes- 
seur éphémère Smerdis;4Éli^s les Juifs toujours 
occupés de leur projet y ' et jMu<mi lesquels un 
grand nombre établis à Babylone et dans la 
Perse jouissaient de beaucoup de crédit à la 
cour, finirent par obtenir de Darius fils d'Hjs- 
taspe, que l'Ecriture' noq&me Assuértis^ la 
confirmation de Tédit primitif. Ësdr^ amena-, 
en 467, la septième année du regnad' Artaxerce- 
Longue-Main, une nouvelle troupe de Juifs à 
Jérusalem; et il mit une grande activité dans 
les travaux que les prophètes Aggée et Zacharie 
excitaient aussi par leurs discours. Neuf ads 
rès j^ Néhémie , qui était échanson du roi dé 
erse , vint lever de nouveaux obstacles et re- 
ousser par les armes les peuples qui s'oppo- 
saient <i la restauration de ^a république. Dans 
Jla suite , elle n'eut que de faibles démêlés avec 
la Perse qui marchait vers sa ruine ; et elle lui 
donna un dernlpr et beau témoignage de recoi^- 
naissance , lorsque , après la bataille d'Issus 
(en 3^t3), si funeste pour la famille de Darius 
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Go^man, Alexandre eut mis le siège devant 
Tjr. Un ordre fat transmis à tous les peuples 
d'alentour de porter des secours et des vivres à 
l'armée macédonienne. Jaddus^ alors grand* 
{Nrétre et prince de Judée, répondit que le ser- 
ment ,de fidélité que la nation avait prêté au 
roi de Perse n'était pas délié par le malheur 
de ce roi , et qu'ils n'enverraient pas des vivres 
à son ennemi. Les Samaritains espéraient qu'A* 
lexandre , vainqueur, exhalerait sa colère sur 
Jérusalem: mais le contraire arriva. Jaddus, 
^ o'ajant pas d'autres armes à lui opposer, se re- 
vêtit de ses omemens pontificaux , fit couvrir 
les rhfmnins de fleurs et alla à sa rencontre. Ce 
▼ieillard vénérable , cette fermeté généreuse f 
cet encens^ cette réception inattendue charme^ 
rent le jeune héros ; d'antiques prédictions sur 
ta future gloire flattèrent doucement son oreille, 
^ et il accorda des faveurs à ceux dont la perte 
semblait assurée ^^ 

Dans les grands^ mouvemens des armi 

<]a*occasionna sa mort^ la Judée fut long-tem 

à savcftr sous quelle domination resterait la 

Sjrîe et laPhéottaîe. Antigone j régna quelque 

^mp$ entendit '-pàv des victoires sa puissance 

Buttôute l'Asie. Ptolémée fils de Lagus ligué 

avec les autres généraux d'Alexandre , marcha 

contre lui et traversa la Syrie ; mais bientôt 
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forcé de Tévacuer, il se fendit maître de Jéru« 
salem et se fit suivre d'une nombreuse colonie 
de Juifs qui peuplèrent Alexandrie et Cjrëne. 
La preuve de fidélité qu'ils avaient donnée à 
Darius le détermina à leur confier plusieurs de 
ses places fortes. Après la bataille d'ipsas , 
(en 30J), où Antigone perdit la vie , la Syrie 
tomba en partage à Séleucus , la Palestine et 
la dœlé-Syrie comprise entre le Liban et TAnti- 
Liban, en partage au roi d'Egypte. Mais cette 
dernière contrée qui avait une grande impor- 
tance y à cause du bois de construction qu'on en 
retirait^ devint un étemel sujet de diacocde 
entre la famille des Séleucides et les Ptolémées.. 
Pendant plus d'un siècle on voit la Goelé-Syrie 
perpétuellement prise et reprise, et la Judée per^ 
pétuellement foulée et refoulée par de puissantes 
armées qui se rencontraient sur son territoire. 
Quelle constitution, quel patriotisme y quelle 

nstance auraient résisté à des désastres si niul- 
liés ! Et comment se fait-il que des historiens 

jnt accusé le peuple hébreu de n'à^oirqamais 
su conserver sa liberté , dont il semontraR d'ail-^ 
leurs si avide? Aucune nation du Monde , pro- 
portions gardées, n'a plus fait pour'Cela que 
lui; mais aussi aucune nation n'a eu à lutter 
contre un concours de circonstances plus graves. 

Cependant lesMachabées parurent , et bien- 
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lot le territoire fut nettojré d'ennemis, et bien- 
tôt la Judée toucha à ses . anciennes limites ; 
de sorte que, sans les Romains, la balance 
des premiers temps se serait rétablie entre 
rÉgypte, la4^alestine et la Syrie, et qu'un noù- 
veau David aurait probablement fini par re- 
prendre Tavantage sur les princes syriens et 
(par relever, pour me servir des termes juifs 
«uxHnémes , la majesté de Vempire. Cela ex-' 
• plique le profond attachement que les patriotes 
hébreux conservaient à la mémoire de ce roi , 
elles qualités auxquelles ils croyaient devoir 
reconnaître leur libérateur, ou messie, « Si tu 
as tant de pouvoir , disaient-ils à Jésus , fais-le 
servir d'abord à nous rendre l'indépendance ; re- 
constitue l'Etat, et puis enseigne-nous, comme 
prophète, tout ce qui te semblera bon ^^. » 

Mais le flot, arrivé jadis de l'Orient, partit 
cette fois des rives occidentales , et Rome , cé- 
dant à un mouvement qui devait la détruire 
elle-même, engloutit à la fois TEgypte, la Syrîi 
et Jérusalem. Une longue barbarie a domin 
depuis sur ces contrées; cpiel sera leur avenir? 
Les oscillations des peuples continuent ; l'im- 
pulsion générale vers l'Occident semble ter- 
ïninée ; tous les yeux se reportent déjà vers le 
berceau de l'humanité; et l'importance poli- 
tique de Jérusalem et du pays d'Israël ne pei^t 
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manquer dd renaître, dès que la civilisation 
unira TAsie a l'Europe ; dès que le génie de 
rhomme sera parvenu à creuser Fisthine de 
Suez , pour mêler les eaux de TOcéan à celles 
de la Méditerranée, et pour éviter aux relations 
commerciales de TOrient Fimmense circuit du 
cap de Bonne-£spérance. 
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CHAPITRE m. 


RELATIONS PARTICULIERES AVEC LES ETRANGERS. 


^^^ 


Les lettres de Jérémie aux Juifs de Babjlone, 
leur disent : a Bâtissez des maisbas et j de- 
meurez ; plantez des vergers et recueillez-en les 
fruits. Mariez-vous^ mariez vos fils et vos filles. 
Surtout faites des vœux pourla paix de la ville 
dans laquelle vous avez été transportés; car 
votre repos est attaché au sien^^. » Quel^ devoirs 
lHébreu n'aura-t-il donc pas à remplir dans 
pays où il a fixé de plein, gré sa résidence ! 

A Sparte les étrangers recevaient, après un 
court délai, Tordre de sortir du pays. A Athènes 
ils devaient se choisir parmi les citoyens un pa- 
tixm qui répondit de leur conduite , et ils de- 
vaient payer au trésor public un tribut annuel 
pour eux et pour leurs enfans. Ik perdaient 
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leurs biens quand ils ne remplissaient pas le pre* 
mier de ces engagemens^ et leur liberté quand 
ils violaient le second. Dans les cérémonies 
religieuses , leurs femmes étaient obligées 
d'étendre des parasols sur les femmes libres. ••• 
Ils se voyaient enfin exposés aux insultes du 
peuple et aux traits ignominieux qu'on lançait 
contre eux sur la scène ^*, 

Dans les temps modernes ^ il faut lire les lois 
relatives aux étrangers et au droit d'aubaine. 
Par exemple : « Ceux qui venaient s'élablir 
dans4e royaume de France , dit Merlin , étaient 
traités très-durement par les seigneurs y et dans 
plusieurs provinces il était â'nss^ qu'on les 
réduisit à l'état de serfs ou main-mortables de 
corps^'. * 

Si, chezdes peuples très-renommés, les choses 
se passent de cette manière , qu'en sera-t-il chez 
les Hébreiix? quel traitement leur fera-tKm 
subir? puisque la législation de Moïse ^ suiviant 
ce que le bruit général en rapporte . avait pour 
ut de séparer Israël de tous les autres peuples , 
d'établir entre eux et lui une barrière et une 
haine insurmontables. Sans doute sur les li- 
mitée de rËtat, des gardes vigilans auront la 
charge de défendre l'entrée à tout homme né 
hors du territoire et étranger à la nation; sans 
doute si quelqu'un échappe à la surveillance 
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publique et s'introduit dans les murs , il sera 
déporté soudain 9 heureux de ne pas éprouver 
un sort plus misérable. 

Rien de tout cela. 11 est faux qu'après avoir 
logé son peuple^ si l'on veut me pardonner cette 
expression , le législateur lui ait fait fermer sa 
porte aux nations étrangères.; il est faux que la 
séquestration soit un principe essentiel de sa 
politique : au contraire , chez aucune nation , 
les lois relatives aux étrangers ne se rappro- 
chent plus des principes d'égalité , de liberté , 
de fraternité. La question n'offre pas grandes 
difficultés à résoudre ; elle est toute matérielle ; 
il s'agit seulement de citer les ^ois et les faits 
qui y correspondent. 

Mais d'abord observons que certaines choses 
qui semblent montrer le législateur en contra- 
diction avec lui-même ne dépendent pas de sa 
volonté et méritent en conséquence d'être éla- 
^ées. Sa pensée comme conquérant avait été 
Jie mettre en fuite les habitans de Canaan^ et d 
déblayer entièrement le terrain sur lequel 
devait élever son édifice. Or ^ les Cananéens 
furent rendus tributaires, et de là s'ensuivit des 
mesures d'exception, qui ne peuvent toutefois 
être comparées aux mesures cruelles prises par 
les républiques grecques envers les vaincus 

qu'elles réduisaient à l'état d'ilote. Les étrai^rs 
II. Il 



f. 


164 LIVRB V. CHAP. lir. 

que Salomon rassembla dans le pajs pourtransk 
jporter le bois et les pierres nécessaires à la 
construction du temple appartenaient à cette 
classe d^individus *• . 

Le mot guer indique également dans Te Pen* 
tateuque l'étranger affilié au peuple hébreu , et 
celui qui n'est qu'habitant^ tochab, ou rëgnicole. 
Dans la suite on appela les premiers , étrangers 
de' justice, et les autres , étrangers des portes on 
de domicile. IjC passager ou forain était dé- 
signé par le mot nocri. Je n'ai pas besoin de 
dire que le nom d'étranger ne s'appliquait que 
d'une manière très-éloignée à l'Hébreu d'une 
tribu qui se «rendait dans une autre ; * ponr 
preuve de la différence y il me suffit en ce mo- 
ment de ces mots : « Si un étranger g^r veut 
accomplir la pâque avec toi y il devra se faire 
circoncire. Certains alimens te seront défendus , 
mais tu pourras les donner à l'étranger guer^ ou 
les vendre au forain nocri ^^. » 

On a déjà vu que l'étranger -de justicfè cm le 
prosélyte hébreu ne correspond nullement à 
rhomme appelé de nos jours un converti y mais 
à l'étranger naturalisé. Il adopte sans restric- 
tion toute la loi de l'État y par la raison que cetfee 
loi n'a d'empire que sur les actions extérieures; 
que toutes celles qu'elle défend ou qu'elle com- 
mande n'ont pour but que le bien-être temporel et 
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le déyeloppement de rintelligence des citoyens. 
Les Hébreux n'ont donc jamais pensée par 
eiemfier, que , sur tous les points de la terre , 
un homme, pour être juste bu heureux, eût 
besoin de recevoir le baptême ima^né par 
Abraham : mais comme la puissance législative 
avait jugé cet usage ûtHe , comme la nation avait 
partagé cet avis , il fallait s'y soumettre pour en • 
devenir membre intime. Tels on a vu les aspi- 
rans à certaines sociétés chevaleresques signer, 
de lenr propre sang , leur adhésio%« 

L^individu qui veut être incorporé ^éclare 
ses intentions devant trois juges, au moins, et 
non devant trois sacerdotes *. Ces juges , après 
avoir demandé s'il n'est poussé par aucune 
crainte, s'il agit en conscience et librement, 
lui retracent les privations, le^ devoirs nomi- 
brenx qui sont imposés aux enfans d'Israël. Si 
l'étranger persiste , on le reçoit avec les céré- 
monies d'usage. Alors il devient semblable en 
^oate chose aux autres Israélites; surtout dè^ÉÉk 
^pi'il a épousé une citoyenne qui l'unit immé- ^^ 
diatement à l'Etat, «c Le prosélyte guer sera 
semblable à vous devant Jéhovah , s'écrie Moïse. 
Ji:ce Udisjii per omnia instar Isrœh'tœ » , a j ou tent 


* Lors iném« que des sacerdotes eussent été au nombre des 
i^^Sn, c*etl tOBÎonrs en cette dernière qualité qu'ib anraûeot a^. 
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les docteurs ^"^ . Dès que les cérémonies sont ache- 
vées , le proséljte était censé Juif, comme les 
autres , dit Basnage , il en prenait le titre depuis 
que ce nom fut commun à toute la nation ^'. 

Athènes punissait de mort l'étranger qui se 
mêlait aux assemblées du peuple. De nos jours 
on n'appelle point aux fonctions publiques le 
simple règnicole , parce qu'il n'a pas cessé 
d'appartenir à une autre nation. Il en était de 
même chez les Hébreux; mais pour nous, les 
charges publiques sont de véritables profes- 
sions qui /outre l'honneur, donnent à celui 
qui les exerce des revenus puisés dans le Trésor 
national; pour eux, au contraire, qui les rem- 
plissaient gratuitement, elles étaient comme 
un fardeau qu'il fallait supporter dans l'intérêt 
commun. L'Israélite et Tétrano^er naturalisé 
jouaient donc, pour ainsi dire, envers les étran- 
gers de domicile , le rôle des chefs de famille, 
qui , faisant les honneurs de leur maison à ceux 

ui les visitent, leur en procurent tous les agré- 
^aens, et se réservent toutes les peines. 

La manière dont la loi fait aux étrangers , en 
général, les honneurs de la patrie, justifie en 
tout cette assertion. Après avoir dit : « Il y 
aura une même justice, une même loi, un 
même droit pour voos et pour l'homme qui 
fait son séjour parmi vous; il sera semblable à 
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TOUS devant Jcbovâh ; "'vous le laissei^ez s'en- 
richir par soh travail ; jamais vous ne Toppri- 
merez ni ne le gênerez. » Elle ajoute : « Et vous 
Y aimerez comme vous même; nar vous savez 
quelles craintes éprouve le cœur de l'étranger , 
vous l'avez été en Egypte **. ». C'est donc cer- 
'tainement l'homme qui n'est peint affilié , que 
Moïse désigne ici ^ puisque le» Hébreux ne s'é- 
taient jajuais convertis k\di religion égyptienne. 
« Souviens-toi que tu as été esclave dans ce 
pajs, que tu as été^ opprimé; que tes malheurs 
t'ont fait verser des larnles ; c'est pourquoi je 
te conmiande ces choses y afin que y chez toi y les 
larmes de l'étranger ne coulent point. » 

Mais il ne suffit pas de ne point l'affliger; 
J'avoir du respect pour lui, et de le laisser 
libre y il faut le Recourir quand il est dans la 
peine ; Israël sera son protecteur y son ami y lui 
fera oublier les malheurs qui l'ont chassé sans 
doute de sa patrie. « Jéhovah aime l'étranger 
et lui donne de quoi yivre et de quoi se vêtir *'. 
Israël , pour accomplir la volonté du Jéhovah 
exécutera donc les lois suivantes : «Les dîmes de 
la troisième année seront partagées entre le 
lévite , Té tranger pauvre , la veuve et l'orphelin. 
Quand vous ferez la n^^isson, vous laisserez un 
angle du champ sans y passer la faucille , et vous 
ne glanerez point; ce #era pour le pauvre et 
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pour l'étranger* Quand yoùs aurez decoaé vo» 
oUtiers, vous ne chercherez point ce qui reste, 
branche après branche ; die miiine qifand voua 
aurez vendange; si^ en rapportant vos mois^ 
sens, vous oubliez quelques javelles dans le 
champ , vous jie retournerez point pour . les 
prendre : vous les laisserez 4 la veuve , à Top- * 
phelinet à l'étranger *. Lorsque celui-ci devenai 
pauvre tendra vers vous ses mains défiûllantes , 
vous le soutiendrez afin qu'il vive aVec vous* 
Surtout, souvenez-vous, Moïse le répète , que 
vous avez été opprimés en Egypte : c'est' pour* 
quoi je vous commande toutes ces choses ^^. » 

Quel que soit le pays d'où il arrive , l'étranger 
est libre de rendre hommage à la Divinité dans 
le temple hébreu et d'y offrir des sacrifices. 
4c Jéhovah ! dit la prière pour la dédicace de 
ce temple, écoute aussi l'homme venu d'un 
pays lointain et ^ui n'est pas de ion peuple 
d'Israël, daigne exaucer sa prière. >» Enfin, 
la terre israélite offre l'inviolabilité à tout 


* La moralité de ces lois est hors de toute discussion ; mais dans 
U pratique elles pouvaient entraîner plusieurs inconvéniens. La 
priopriëtë doit étre«ussi libre que possible. Un ëiranger qui avait 
le droit de grapiller les oliviers n/a les vignes, y mettait beaucoup 
moins de soin que le propriëtaire^liû-méme , et pouvait occasion- 
ner bien des dommages. L'angle du champ. qu*on laissait pour ena 
comprenait au mointf , d*après les règlemcns . la soixantième partie 
de ce champ , il était esempt delout impôt. 




lx\DlVlDLS ÉTRANGERS. T67 

homme qui va y chercher un asile coatre la 
persécution. « Quand un esclave se sera réfugié 
vers toi , tu ne le livreras point à son piaîtr^e ; 
mais il demeurera avec toi, au milieu de toi, 
dans le lieu qu'il aura choisi , dans celle de tes 
villes qui lui plaira, et tu ne l'affligeras en rien ^^ • » 
Telles sont les principales dispositions de la 
loi fondamentale. Malgré plusieurs fausses cop- 
séquences auxquelles les rabbins ont été con- 
duits ,. soit en prenant pour des lois diverses 
choses d'exception renfermées dans les livres 
sacrés; soit par les abus que produisit à certaines 

^époques une trop grande latitude laissée à l'en- 
trée et à l'établissement des étrangers dans l'Etat 
hébreu; soit enfin par la méfiance et par la 
haine que dut naturellement éveiller dans leurs 
4mes la manière dont on les traita chez les 
étrangers , ils reconnaissent sans détour les 
principes , et ils les expriment avec une clarté 
remarquable . « Tout Isra^te doit se conduire 

envers les étrangers d^pRaicile , dit Maimo- 
tiide, pour tout ce qui .regarde les rapports 

civils et la répartition des bienfaits, comme en- 
vers les autres Israélites : il nous est ordonné de 
les sustenter également. Quanta l'avis desSag^ 
4e ne pas réitérer le salut envers l'idolâtre *, 

il ne s'applique point à ces étrangers de do- *" *, 

j 

* Cela a rapport à celte maxime: Quand un Geutil idoUtrir piftsse • ' 
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miciie. Bien plus, ces fSages ont Irecomjmandé ^ 
même envers les natic^s idolâtres , de risiter 
leurs malades^ d'enterrer leurs morts ^ et de 
donner à leurs pauvres , conmie nous faisons 
aux Israélites ; et cela par amour de la paix : 
car il est écrit que Dièu est bpn envers tous^ 
que sa miséricorde s'étend sur toutes ses œuvres , 
que toutes ses voies ont quelque chose d'agréable, 
et que tous ses sentiers conduisent à la paix ^. » 
Sur ces fondemens, le sanhédrin de Paris se 
bâta de proclamer qu'en tout pays les Israélites 
sont tenus de regarder leurs concitoyens , qui 
reconnaissent la Divinité , comme leurs proprest 
frères*. Le Talmud ajoute : « Que les Gentils qui 


auprès de toi, salue-lc wte (ois par amour de la paix \si cVst un 
Israélite ou lui étranger de justice ou de domicile , salue-le deux 
fois , parce (|n'outre Tamour de la paix , il y a une bienTeillauce 
particntière. 

* Le grand sanhédrin ayant considéré que Topinion des nations 
parmi lesquelles les Israélites ont û%é leur résidence depuis plu- 
sieurs générations, les lu^|U dans le doute sur les sentimens 
de fraternité et de socian^^nqui les animent , de telle sorte 
que l'on ne paraissait point ffiro sur la question de savoir êi les 
Israélite^ regardaient leurs «oncitoyens chrétiens comme frères , 
ou seulement comme étrangers; a6n de dissiper tous les doutes * 
f^ sur ce point ,'lc grand sanhédrin déclare : * 

«r Qu'en vertu de la loi donnée pir Moïse aux enfans dlsraël, 

fhx-ci sont obligés de regarder comme leurs frères les individus 
8 nations qui reconnaissent Dieu créateur du ciel et de la terre, 
et parmi le^iquelles ils jouissent des avantages de la société civile, 
^ on seulement d*une bienveillante hospitalité. 

» Que la sainte Ecriture nous ordonne d'aimer notre semblable 
comme nous-mêmes....... Que d'après cette doctrine universelle- 
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observent soigneusement la loi valent autant 
qu'uii souverain pontife ; c'est-à-dire qu'ils n'ob- 
tiendront pas une moindre récompense que les 
premiers d'entre les Hébreux *7. » 

Les mariages sévèrement prohibés avec les 
familles cananéennes et celles qui offraient des 
sacrifices impies sont permis avec les autres 
peuples. C'est contre les premiers seulement 
tju'Esdras avait droit de tonner : j'ai déjà blâmé 
la mesure qui fut prise alors de jfaire renvoyer 
par tous les citoyens leurs épouses étrangères. 
Sans doute chaque individu y en vertu de la loi 
du divorce y pouvait rompre son mariage , mais 
la chose considérée commie résolution publique 
«tait aussi contraire par sa rétrpactivité au droit 
naturel qu'au droit hébreu. Il y avait eu libre 
engagement avec les fenmies étrangères : or, 
4]uand Josué eût pris des engagemens avec la 


ment reçue et par les docteurs quiiijp'^ le \Ans d'autorité dans 
Israël, et par tout Israélite qui n'ignore point sa religion, il est du 
devoir de tous d'aider, de protéger, d'aimer leurs concitoyens^ 
et de les traiter, sous tous les rapports civils et moraux , à Tégal de 
Jenrs coreligionnaires. 

» Que puisque la religion mosaïque ordonne aux Israélites d'ac- 
cueillir avec tant de chanté et d'égards les étrangers qui allaient 
résider dans leurs villes, à plus ^rle raison leur commande-tpell^ 
lek mêmes sentirocns envers lesj individus des nations qui les ont 
accueillis dans leur sein , qui les protègent par leur lois , les dé- 
fendent par leurs armes, leur permettent d'adorer l'Eternel , scloa 
lenr culte, et les admettent , comme en France, a la participation 
~de tous les droits civils et politiques.... {Décidotu , art. iv. ) 


peuplade gabaonite qu^ était 4u nombre de» 
Cananéens anathématisés ^ il se jugea lié d'une 
manière indissoluble, quoique les Gabaonites 
lui eussent fait croire qu'ils appartenaient à uae 
nation lointaine. Dans la suite ^ une peste de 
trois ans fut signadée comme ia punition de ce 
qu'on avait violé les promesses qu'ils avaient 
reçues ^®. Le législateur laisse toute liberté de 
prendre une épouse étrangère , naéme une cap^ 
tive : « Si parmi les prisonnières il en est jm^ 
qui t'inspire de l'amour ^ tu pourras en faire ta 
femme , mais à cette condition « qu'end^teoant 
citoyenne d'Israël elle renoncera à son aocienae 
patrie ^ • » Un des principaux chefs de la famille 
de Caleb donne sa fille , riche héritière , à un de 
ses serviteurs qui était Egyptien ; Ruth est de 
Moab; Samson épouse une Philistine; Dayj4» 
la fille d'un roi de Gç^ur ; Salomon pendant le 
temps de sa sagesse prend pour femme la fille 
d'un pharaon ; enfin Moïse lui-même était uni 
à la fille d'un prêtre de Madian '''*. Toutefois en 
tolérant ces mariages l'Etat ne peut s'empêcher 
de voir d'un œil plus doux les hommages ren- 
dus aux filles de Sion. Sparte nWrait pas 
montré cette indulgenée ; elle se serait irritée 
qu'un de ses citoyens eût demandé une épouse 
à l'Epire ou au peuple d'Argos. 

Lorsque les Hébreux sortirent d'Egypte, 
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uae foule d'étrangers les suivit et fît partie de 
la nation. Àfricanus prétend que les'généalogies 
de ces anciens prosélytes s'étaient ccMiservées 
jusqu'au temps de Jésus-Christ, et qu'on se 
disait une espèce tl'honneur d'en être des- 
cendu ^'* L'étranger y sous Josué et ses succes- 
seurs', prend toujours sa place dans lesassemblées 
aoleimelles. Sous Salomon , des gens de tous led 
peuples de la terre se rendaient à Jérusalem ^\ 
Jje chroniqueur du règne d'Asa marque , comme 
les temps les plus malheureux , ceux où il n' j a 
^pu5 de sûreté pour le voyageur , à cause du 
trouble des villes ^^ Le nombre des étrangers 
est grand pendant les jours des prophètes , qui 
laettent les injustices qu'on leur fait sur la 
même ligne que les injustices envers la vejuve 
et l'orphelin. Après le retour de la cajptivité , 
les étrangers portent leurs denrées sur les 
marchés de Jérusalem, et une foule 4^ juifa 
i^estent de plein gré sur la terre étrangère où 
ils ont formé des établissemens ^^. Ils se i^ 
paûdent ensuite en Egypte et surtout à Alexan- 
^Irie où leurs livres vont donner un nouvel essor 
à Fesprit humain. Vers les derniers temps de la 
Judée f lés étrangers se trouvaient dans une pro- 
portion considérable à Jérusalem. Les Gentils , 
du mot latin gens ( nation ), qui étaient pour la 
"plupart idolâtpes , et qu'il faut distunguer des 
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domiciliés et des naturalisés^ avaient obtenu 
une enceinte dans le temple • « L'Evangile dis- 
tingue trois sortes de personnes ^ dit Basnage i 
les Juifs ; les prosélytes de justice , les Gentils. 
Ces Gentils y accoutumés à Ta pluralité des dieux 
et à courir après celui qui leur paraissait le 
plus puissant^ se rendaient à Jérusalem *pour 
honorer Dieu. Ils le priaient; car la traditicm 
porte que y si un Gentil prie Dieu y le Juif était 
obligé de répondre y Amen : ils faisaient des 
vœux y ils apportaient des présens y ils entraient 
dans le parvis des nations avec les prosélytes*,* 
mais ils ne pouvaient pas passer plus avant ^^. i» 
Ces mêmes Grentils formaient librement des 
assemblées privées où ils étaient en nombre 
illi^iité; où ils discouraient selon leur bon plaisir. 
Enfin y dans le pays hébreu y qui s'isole y à ce 
qu'on avait prétendu , de tous les étrangers , 
une multitude se réunit dans les places publi- 
ques , sans que les magistrats s'y opposent y sans 
qu'aucune force soit déployée , quoique nous 
ayons déjà vu que la garnison romaine était à 
leur disposition comme force executive. Cette 
multitude va écouter saint Pierre à qui l'on ne 
formera pas la bouche tant cp'il ne sortira pas de 
la ligne qui, aux yeux des Juifs, formait la limite 
du drtiitaccordé auxhommes armés de la parole. 
Or cette multitude > de quoi se compose-t-elle ? 
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ie Parthes , de Mèdes y d^Elamites , d'habitans 
de la Mésopotamie^ de la Judée ^ de la Cap- 
padoce ; du Pont, de l'Asie supérieure; de 
Phrygiens , de Pamphyliens , d'Egyptiens , de 
Libyens , soit juifs d'origine , soit prosélytes , 
de Cretois et d'Arabes '*^. 

Voilà des faits, voilà des lois. Sans parler 
des causes naturelles de premier et de se- 
cond ordre qui ont exercé leur influence sur 
les Hébreux dispersés parmi les nations, que 
l'on compare , d'une manière générale , ces lois 
à celles qu'ont faites pour eux et qu'ont large- 
ment exécutées , jusqu'à la grande époque mo- 
derne^ les peuples placés sous l'empire d une 
religion qui se glorifiait d'avoir détruit la ser- 
vitude. Là les bûchers s'allumaient ; ici on les 
faisait descendre au rang de la béte : nulle 
part une terre hospitalière ne leur assurait le 
repos; partout d'affreuses iniquités^ d'imbécilles 
mépris, de fanatiques clameurs tenaient sans 
cesse leur âme suspendue entre l'existence et 
la tombe. 

Les rois d'Assyrie commencèrent la dispersion 
en transplantant une partie des dix tri])us dans la 
Médie et dans la Perse. Ces familles se répan- 
dirent dans toute l'Asie orientale , jusque dans 
la Chine. Les désastres et les discordes qui pré- 
cédèrent et accompagnèrent la ruine de Jér"- 
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salem en firent arriver un grand ncmibre en 
Occident. Les énùgrationft forcées dansTËgypte 
et à Cyrène ; lenrs insurrections et leurs défaites 
les jetèrent sur tontes les plages de F Afrique. 
Après une de ces grandes insurrections , Adrien 
en transporta , dit-on , cinquante milles familles 
en Espagne : les persécutions des califes dans 
le dixième siècle les firent de nouveau refluer 
vers rEurope, id'où ils sont passés en Amé^ 
riqne. Ainsi s'est accomplie là parole de leur 
législateur : « Pas de terme mojen , choisissez; 
on une parfaite union , ou d'être brisés^ et dis- 
persés jusqu^aux extrémités de la terre. » 
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LIVRE VI. 


FORCE PUBUQUE. 


Et tout le p««pl« M t«v«it «onai* il «• nattait 
^'un wul komaie. 

Juo. u, I. 


On a vu que des magistrats étaient chargés 
^e veiller sous les yeux des conseils des anciens 
^t des juges ordinaires à la police des villes, à 
l'exécution des jugemenset des lois. Ces hommes 
d'autorité portaient une yevge à la main : tout 
citoyen devait leur prêter secours dès qu'il en 
était requis. « Sous le nom de choter^mj dit la 
jurisprudence , sont <lésignés les hommes no- 
tables d'Israël qui y tenant à la main une verge 
Ou une courroie , assistaient les juges et exé-« 
entaient leurs sentences correctionnelles* Ils 
avaient pour principal devoir de ptfCf 
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places publiques et les rues y et d'entrer dans 
les boutiques afin de vérifier les poids et me- 
sures. Tout délinquant était saisi par eux et 
conduit devant le tribunal^ qui le jugeait selon 
les formes usitées '• » Leurs fonctions gratuites 
emportaient une considération assez grande ^ 
pour qu'Isaïe^ signalant les maux qui menacent 
Jérusalem, mette au nombre l'absence des 
hommes d'autorité. « L'Eternel des armées va 
ôter de Juda l'homme fort et l'homme de guerre, 
les j uges , les prophètes , l'ancien , l'homme 
d'autorité, et l'homme de bon conseil. Alors le 
peuple sera rançonné; l'enfant se portera arro- 
gamment contre le vieillard, et l'homme abject 
contre l'honorable. » Çéjà sous Salomon des 
gardes de ville étaient chargés de faire la ronde 
toutes les nuits \ 

* Pour défendre la patrie , le peuple avait une 
organisation régulière. Dès l'âge de vingt ans^ 
tout Hébreu était inscrit sur les rôles nationaux. 
Le commandement général appartenait au juge, 
que j'appelle consulaire, à cause de ses princi- 
pales fonctions ; il passa ensuite aux rois. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DBS JUGBS CONSULAIRES. 


a Sous le nom de Juges ^ dit Josèphe^ left 
Hébreux donnaient une autorité suprême au 
citoyen le plus distingué par son courage et ses 
talens militaires ^ • » Souvent il présidait le sénat , 
toujours il commandait l'armée. A sa voix , tous 
les citoyens étaient tenus de se rendre daos un 
lieu désigné , pour j prendre des déterminations 
générales. Mais hors de ses fonctions, il n'avait 
d'autre marque distinctive que le respect qu'ins- 
piraient sa dignité et sa personne. 

Ne perdons pas de vue les deux positions ou 
se trouva le peuple- Avant la conquête^ il ne 
formait qu'un corps d'armée , qui avait besoin 
d'être dirigé par un chef* permanent revêtu 
d'une sorte de dictature. Mais après l'établis- 

II, la 
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stMuent ^lêlînitirdes tribus, le juge n'exécutera 
rien , si ce n'est à la guerre , que de Tautorité 
expresse du sénat. Tous les écrivains qui en ont 
parlé tombent d'accord sur q? point. « Les juges 
n'avaient pas la puissance souveraine y dit un des 
plus modernes , M. Pastoret, ils ne ressemblaient 
pas aux chefs des autres nations; ils ne portaient 
pas le diadème ; ils n'étaient pas entourés de sa- 
tellites nombreux; on ne levait pour eux aucun 
tribut Ce n'est que lorsqu'il fallait com- 
battre qu'on leur laissait toute l'autorité * », 
jusqu'au droit de vie et de mort. 

Cette espèce de consulat à vie pouvait rester 
vacant pendant un temps plus ou moins long. 
Toujours soumis à la loi , il était accompagné 
d'une popularité qui ne se dé^nentit jamais : 
aucun des juges* n'abusa ostensiblement de son 
pouvoir, et, sous leur gouvernement, le peuple 
hébreu jouit de périodes dé repos dont on ne 
voit pas beaucoup d'exemples chez la plupart 
des autres peuples. Pourquoi renonça-t-il à cette 
forme républicaine? On en verra plus tard la 
cause : le repentir suivit de près , et dans les 
siècles postérieurs , la promesse de rétablir les 
juges comme ils étaient la première fois et les 

* Le gouvernement de Çartliagc était aussi entre les mains d*un 
sénat et de deux juges ou ntffttt* à vie j en même temps le peûpJe 
nommait ses mapstrats et f>articî{)«it aux Conolions léf;iciatiiri4h 
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sénateurs tels qu'au commencement , fut tou- 
jours présentée , au nom de - Jéhovah , comme 
un de ses grands bienfaits pour l'avenir ^. 

Moïse est le pçemier juge. Il proposa pour 
son successeur losué fils de Nu n ^ de la tribu 
d'Ephraïm, qui n'était ni son parent ni .son 
allié y mais qu'il avait reconnu doué dés talens 
nécessaires pour l'accomplissement de^l'entre- 
prise. L'élévation du nouveau magistrat fut 
consacrée par une triple ^sanction j celle du 
sénat; celle du grand-pontife^ et la sanction 
du peuple qui, à l'heure où il prit le com- 
mandement, lui dit : « Nous consentons à 
t'obéir, sous condition que tu obéiras toi-même 
à la loi et que tu suivras là route tracée par 
Moïse *. » 

Si Josué n'avait pour lui que le passage à 
pied sec du Jourdain, les murailles de Jérioho 
et le prétendu soleil arrêté , de quel intérêt 
serait son histoire ? Mais il fut vaillant à la 
guerre , il conquît la majeure partie de la terre- 
promise , il en traça le partage , il fit renou- 
veler par le peuple sa libre sanction aux lois 
fondamentales , et sous ce rapport oa ne sera 
pas étonné de la vénération qui lui est accordée. 
Pourquoi ne désigna-t-il pas son successeur ? il 
aurait empêché les tribus de tomber dans la 
grande faute conumse ipar les £!ananéens qui ne 
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s'étaient )>as(lcr»tidu9 «Il commun , et leui'niirail^ 

fait éviter peut-être le joug étranger. 

ï.e troisième juge l'ut Hotniel , de ta tribu de 
Juda, qui les délivra du roi de Mésopotamie ' 
et qui procura au pajs , pendant les quarante 
années de sa judicature , la plus parfaite paix. 
.De son temps . vers la fin du quinzième siècle 
avant notre ère , les Péiopides arrivèrent de 
l'Asie Mineure à Argos , et donnèrent leur nom 
au Pëloponèse : Miijos régnait dans la Crète **. 
Le quatrième juge Ehud ou Aod . de la race 
Benjamitej présenta d'une main au roi de Moab 
le tribut auquel il avait assujetti les HébreuJE 
depuis dix-huit ans, et de l'autre le perça de 
son épée. A la lèle des guerriers d'Êphraïm , 
il cliassa du territoire l'ennemi , et quatre-vingl^^ 
ans de repos furent le fruit de ses exploits ^, ^| 

.Sanigar, le cinquième juge , remporta des 
avantages signalés sur les Philistins; maïs à sa 


' La Miïsopotamii' , entre l'Euphratc et te Tigre, bornée 
pjr l'Arménie , au •mi<Ii par la OnbyloDic , [Uys de pitura^i 
jour de tribus noinailu, 

*' Vers le commencement de cp quinzième siècle, I4 colonie d« 
Danaiis avait au^i passé de l'Efiypte k Argos, et quelque tempx 
avant DaiAiis ,^;adnius avait conduit les Phénieiens dan* la 
Bcotie.et jeté les fondemens de Thébes. Déjà la lutte entre le« 
Piïlasgeset Ifs Hellènes, peuples diflerens, quoique arrivés loua 
deux de l'Ajic, S'était terminée à l'avantage de ces dernier* qui 
donnèrent leur nom a la Grèce. Ua Pélatges , poussés vers l'Occi- 
dent . peuplèrent «ne partie de l'Italie, qui prit ensuite le 
Grande-Grèce. Ln dii-neuTièmev dynastie rèRnsilen Ef-jpte. 
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« 

mort 9 un roi Je Cauaan triompha des Israélites 
qai élevèrent'^à la jûdicature une femme d'une 
capacité et d'une vaillance peu communes , 
l'illustre et poétique Débora *. Assise à l'ombre 
d'un palmier sur la montagne d'Ëphraïm et en- 
tourée des anciens et des cïiefs des tribus , elle 
leur donnait les plus sages conseils. Bientôt elle 
les appela tous aux armes; elle traça les dis- 
positions militaires ^* y combattit Siséra^ chef 
de l'armée ennemie, qui depuis vingt ans tyran- 
nisait le pays , fut victorieuse et chanta sa vic- 
toire. Qu'il soit le fruit da ses propres inspira- 
tions , ou qu^on l'ait écrit ou arrangé plus tard,* 
son Cantique offre trop bien tous les caractères 
d'un poëme, et il peint avec trop de majesté les 
mœurs du temps , pour que je le passe sous 
silence. 

« Israël est vengé; le peuple s'est porté de 
» bon cœur au combat. Bénissez l'Eternel ! Bois, 
» écoutez; Princes^ soyez attentifs! Je chanterai 

* Le nom de débora signifie abeille. 

** Elle fit venir Barac fiLs d'Abinoam, cl lui dit ; « De par 
l*Eternel , rassemble irne troupe armée en la moqtagne de Thabor, 
prends avec toi dix mille hommes des en fans de Nephtâli et des 
cnfans de Zabnlon ; Siséra, chef de l'armée de Jahin , sera attirt' 
Vers le torrent de Kison , avec ^es chariots et su tniiltitude, et tu 
le tailleras en pièces. — J'irai , répondit Barac , à condition que tu 
•^eras avec nous. — Tu le veux, j'y conseAs, mais Thonneur de 
^affaire ne rejaillira pas sur toi; il appartiendra à. une femme. »'' 

<^i/^.iv,r>,7.) 
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» Jéhovah,Je 'psalinodierai en rfaonoeurdoDieu 
» «rfïnai. (> r<iiiL~Piii.s.saot ! quanS (u sortis de 
» S.'hir , (]ii:iiiil lu [mss.ls à travers le territoire 
»'(l'Liloiii. I.i'irrn- lui ébranlée, les cieux se 
X luj«.iij't'iLL:<'iij,-i'iiLi\ . les montagnes s'écrou- 

. « Icj-ciit . ('t>]<^Si'ii!ii U'ombla en ta présence. 

iV " Aiix-ipuTsiK'Sa)Ni:,»r, £l3deHanath,etaux 

t;- j(iiirs-(l(- .IilIk'I . I.■^ ^^Tandes Tâutes n'étaient 
; 'vgytiis*l''.iiiiK'.s cl (■(■MX qui les fréquentent pre- 
^'r>Vnaï&Dt des chemins détournés. Dans là crainte 
»'de l'ejIneDii'/ les villes privées de murailles 
» restaient' sans habitons, jusqu'àcè que je me 
„ sôisTéyée ', moi'Débora , moi-mémérj pour être 
■,>f 1^ mère d'braël. A peiné cS peuple avait-il 
»-cnoi4*des4Jii^ nouveaux,*i:^e la guerre et la 
» servitudé,étaient à ses porteç, qu'on ne voyait 
» plus ni bouclier , ni lance , panni quarante 

. » mille d'Israël. 

» Mon cœur est aux législateurs du peuple qui 
» ont montré de la bonne volonté. Bénissez 
» rÊternel. Vous qui montez sur des ânesses 
» blanches , qui vous asseyez sur le siçge de la 
» judicature, et vous qui allez'par les chemins, 
» parlez. , ■ 

»'La. voix des archers ne résonne plus aux 
Milieux où l'on puise de l'eau. Qu'on s'y enbv- 
>'>Vtîenoe désormais des justices de rEternel, 
>' qu'on s'entretieMiire de ses Justices dans le* 


u villes sans murailles : le peuple de Dieu des- 
lAœnji^-a aux portes. 

'^^ff^St*o"' '^iJ"!^^^' Détwra, courage! Chaule 
■l'd&i^ifiimé . Lève-loi , Barac iils d'Abiooam , 
n.et!âH^^les prisonniers que tù as faits! 

» IN(iu!ji.souinR's devenus lesmailres de ceux 
» qui ,n ak'iit ili.' la reDOnimée ; l'Eternel nous a 
» éle\ esauKlessHsdes plus forts. Éphraïm acom- 
■» irf"-PfMt\nft"T contre Amalec; ik<nj,a;uiii est 
» celle des tribus quiamarchéepsui te ;i^J'" ' 
» sont descendus les législateurs ; de Zlai 
» ceux qui tiennent le stylet du scrilte . Le£ 
» cipaux d'Issacar étaient avec Débora e^^^ty;.- 
» Barac ; Issacar lui-même a été envoyé dansflï^ 
u vallée.MaisRubenn'a pas quitté lesbanesdfô 
» étables oùi'ouentend les crisdes troupeaux ;:i|^ 
» y aeuchez lui de <^randes divisions et de grandes 
» hésitationsdccœur.Galaadest resté au-delà du 
» Jourdain , Dan «ui* les navires , Aser aux ports 
» de meretdansles||||fractuositésdu rivage; mais 
» Zabulonaexposé^>^âmeàlamort,etNoplitali 
» s'est déployé sur les hauteui> des campagnes. 
* » LesroisdeCanaauont livré bataillepi-èsdes 
» eauxdeMcguiddo; leur avidité pour l'argent et 
» le butin n'apasété satisfaite. Onacombatta des 
» cieux, les étoiles même ont combattu contre 
» Siséra, leurgénéral : letorrentdeKisoiiaem- 
» porté leurs cadavres. O torrent de Kisoo! ô tor-. 
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» rent de Kidoumim ! mon âme a foulé aux pieds 
» la force ; dans la rapidité de leur fuite , la 
>» corne des pieds de leurs chevaux s'est brisée. 

» Maudissez Méroz^ aditrenvoyéderEtemel, 
» maudissez seshabitansqui ne nousootpas porté 
» du secours. Bénie soit Jahel^ femme de Héber, 
» par dessus toutes les femmes qui se tiennent 
n dans les tentes. Siséra épuisé de fatigue a de- 
» mandé de Teau; elle lui a donné du lait/ elle* 
» lui a offert de la crème dans la coupe réservée 
» aux personnes distinguées. Mais bientôt saisis- 
» saut un clou de la main gauche et le marteau 
» des ouvriers de la droite , elle a frappé Siséra 
» à la tête pendant son sommeil y et elle lui a 
» ouvert la tempe. Il s'est courbé, il est tombé 
» à ses pieds ^ il a été étendu sans mouvement 
» et tout défiguré. 

» La mère de Siséra regardait pa^ la fenêtre , 
» et s'écriait à travers les treillis : Pourt[uoi son 
» char tarde-t-il à venir? Pourquoi ses chariots 
» vont41s si lentement? Et les plus sages de ses 
» femmes lui faisaient cette réponse ,. qu'elle 
» s'adressait aussi à elle-même : C'est qu'ils ont 
» trouvé du butin ; c'est qu'ils le partagent : une 
» jeune fille , deux jeunes filles pour chacun ; 
» des vêtemens de couleur pour Siséra, des 
» vêtemens de couleur, brodés des deux côtés, 
» et des ornemens pour le cou ! . . . 
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» Qu'ainsi périssent 9 ô Eternel^ tes ennemis; 
» et que ceux qui t'aiment soient conmie le 
» soleil qui se lève dans sa force ^. » 

Or le pays fut en paix pendant quarante ans. 
Ensuite Gédéon vainquit les Madianites , les 
ÂmaléciteSy et une troupe considérable d'Arabes, 
qui depuis sept ans ravageaient la contrée. Dans 
l'excès de leur reconnaissance , ses concitoyens 
lui offrirent la couronne héréditaire. « Ni moi, 
ni mes fils , s'écria ce juge , ne devons dominer 
sur vous , que Jébovah ^ • que la loi seule soit 
votre maître. ^ » Mais un de ses fils plus am- 
bitieux, Abimélec, à la tête de quelques vaga- 
bonds soldés , entretint des intelligences avec 
les principaux de Sichem , a qui il proposa 
cette question : S'ils ne trouveraient pas meil- 
leur d'être gouvernés par un seul homme que 
par soixante-dix? Bientôt il s'empara de leur 
ville, il fit mourir tous ceux qui mettaient 
obstacle à ses desseins, et il fut reconnu roi par 
les Sichémites , à qui Jotham , un de ses propres 
frères échappé au massacre , récita du haut de 
la montagne de Guérisim l'apologue suivant : 

« Un jour les arbres ayant résolu de se donner 
un roi, furent en toute diliorence vers l'olivier 
et lui dirent : « Règne sur nous. »> Mais Toli- 
vier répondit : « Loin de moi de renoncer à motk 
huile exquise , agréable aux dieux et -«idl 
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hommes , pour La royauté. » Ils fireut la méaic 
proposition au figuier^ qui préféra produire 
son fruit doux et savoureux ; à la vigne qui mil 
au-dessus de tout l'avantage de fournir le ju! 
divin qui réjouit le cœur de l'honmie. Enfin ib 
s'adressèrent au buisson épineux : « Viens e1 
règne sur nous. i> J'accepte, dit-il^ mois puisque 
vous voulez que )e sois votre roi , accourez el 
retirez-vous sous mon cnnbre : sinon que la 
flamme sorte du buisson épineux et dévore les 
cèdres du Liban '•*.>> 

En effet y 1^ discorde éclata bientôt entre les 
Sichémites et le i^oi; on s'insurgea. Abimélec 
détruisit la ville, incendia le fort où s'étaieni 
retirés ses adversaires. Mais au siège de Tébès, 
une grosse pierre lancée par une femme, du haut 
d'une tour où il allait mettre' le feu, le frappa à 
la tête et ne lui laissa que le temps de donnera 
son écujer l'ordre de le percer de son épée ; afin 
qu'on ne pût pas dire , que c'était de la main 
d'une femme qu'il avait reçu la mort ". 

Les autres juges furent successivement : 
Toia , vers la fin du treizième siècle, époque à 
laquelle correspondent }a fondation de l'em- 
pire des Assyriens , parNinus fils de Bel, l'ex- 
pédition des Argonautes dans la Colckide, et la 
guen-e des sept chefs contre Thèbes , terminée 
par leurs fils, les Epigones ; Jaïr, deUiàlt' tribu de 
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Manassé; Jephté, conteniporain de la guerre de 
Troie qui finit en 11 84 , et qui , ayant donné 
lieu à une foule de petits Etats de se réunir, fit 
de la Grèce un ensemble politique vivant. Ce 
juge fut témoin des plus sanglantes discordes 
entre les enfans de Galaad et les hommes 
d'Ephraïm. Ceux-ci reprochèrent aux Galaadi- 
tes d'avoir traversé leur pajs pour aller faire 
la guerre au roid'Ammon, sans leur demander 
ni leur participation , ni leur consentement. 

• • • 

Ils perdirent la bataille; et les vainqueurs, 
s'étant emparés des passages du Jourdain, for- 
cèrent dans leur cruauté tous les fugitifs à ré* 
péter le mot chibolet * (un épi) , avec lequel ils 
distinguaient les Ephraïmites qui ne savaient 
pas le prononcer autrement que sibolet^ et sou- 
dain leur donnèrent la mort ". 

Le juge Ibsan, de Bethléem, fut père de 
trente fils et de trente*filles. Le juge Elon était 
de la tribu de Zabulon , et Abdon de la tribu 
d'Ephraïm. A sa mort, les Philistins soumi- 
rent le pays : alors parut Samson, l'hercule 
des Hébreux, vers le milieu du siècle douzième, 
auquel correspondent les conquêtes de la veuve 

* Ce mot signifie plutôt Je bruit que font les épis agités par le 
vent ; c'est pourquoi le livre de Job s*cn sert pour épi (xxiv, a4), 
et les psaumes pour ruisseaux , à cause de leur mu^nure ( lxix , 
3 » 16 }. D*autres Tont traduit par ornement du cou. 
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de Nipus^ Sémiraniis. 11 jugea vingt ans Israël. 
On connaît les singulières actions qui lui sont 
attribuées : son désir de secouer le joug ; le 
lion rugissant qu'il déchira comme un che- 
vreau ; son énigine tirée des abeilles qui allè- 
rent, déposer leur miel dans la gueule de ce lion 
et. qui firent succéder la douceur à la force; 
les trois cents renards qu'il attaciia deux à 
deux par la queue , avec des flambeaux /pour 
mettre le feu aux moissons des Philistins; la 
fameuse mâchoire qui lui servit de ceste contre 
mille hommes ; et les portes de la ville de Gaza 
qu'il emporta sur la montagne. Il éprouva plus 
cruellement encore que le héros grec le pou- 
voir des femmes sur les cœurs les plus intré- 
pides* L'esprit de Dieu 9 qui lui donnait tant 
d'énergie athlétique pour la délivrance du pajs, 
ne l'empêchait pas de s'abandonner à des courti- 
sanes. L'étrangère qu'il aima par dessus toutes 
les autres , surprit le secret de sa force, T^en- 
dormit sur ses genoux et le trahit. Mais sa mort 
fut aussi fatale que sa vie aux Philistins; il 
s'ensevelit avec plusieurs milliers d'entre eux 
sous les ruines d'un de leurs cirques '\ 

Héli succéda à Samson , ou , selon l'avis 
de divers chronologistes , les travaux de l'Her- 
cule sacré ne furent qu'une épisode de l'époque 
où vécut ce magistrat. C'est en lui que le 
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peuple réunit; contre le vœu de la constitution 
mosaïque, la judicature et le pontificat su- 
prême, qui furent de nouveau séparés sous 
Samuel. Mais l'histoire de ce dernier juge, et 
la révolution politique qui s'opéra alors, sont 
de trop grande importance pour n'y pas consa- 
crer un chapitre particulier. 


190 LIVRE VI. .C9AP. II. 


CHAPITRE n. 


/ 

DE SAMUEL ET DE LA BOYAUTE. 


i 


Les idées généralement répandues sur le 
compte de Samuel spnt fausses. L'œuvre de 
Yolney intitulé Samuel ins^enteur du Sacre des 
Rois, est un contre-sens perpétuel. 

Samuel fut-il grand -prêtre ou seulement 
prêtre des Hébreux, et agit-il jamais en cette 
qualité? 

Usurpa-t-il un pouvoir qui revenait légiti- 
memenjt aux enfans du grand-pontife Héli? 

Est-ce dans l'intérêt de la prétendue théo- 
cratie , et en vertu d'un titre usurpé , qu'il pro- 
testa contre la proposition qui lui fut faite 
d'établir un roi ? 

Est-ce en vertu d'un pouvoir usurpé, et con- 
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trairement à la loi^ qu'il déposa Saiil et qu'il 
fit passer la royauté dans une autre n^ison? 

La théocratie des modernes enfin ^ peut-elle 
tirer quelque avantage de ison histoire ? . 

A toutes ces questions, Volnej et la foule 
répondent affirjnatiyement : je vais prouver le 
contraire par des faits irrécusables. H n'est pas 
besoin de dire que j'écarte, pour le moment, 
tout ce qui tient aux mœurs de l'époque , et 
tous les accidens miraculeux sur lesquels je 
me suis déjà expliqué en parlant des prophètes. 

Samuel, né d'un simple lévite d'Ëphraïm, 
conmie le prouve sa généalogie '^, fat voué au 
naziréat * qui imposait quelques observances 
spéciales et cpii permettait aux citoyens de 
toutes les tribus de participer à certaines fonc- 
de la tribu de Lévi. Mais le naziréat conduisait- 
il au sacerdoce ? mais un simple lévite pouvait- 
il devenir pontife ? jamais. Les enfans d'Aaron 
seuls étaient sacerdotes,. seuls ils pouvaient 
prétendre au pontificat. La loi est expresse : 
« Les simples lévites n'approcheront ni des vais- 
seaux du sanctuaire, ni de l'autel *\ » Samuel 
en fut donc exclu par le moit ; et par le fait , 
cette dignité resta dans la famille d'Héli jus- 

* Le juge Samson, dont je tiens de parier , ayiiit été , 
Samuel , voue dès son enfance an nasirétt. 
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qu'au règne de Salomon. Cela ne peut sou* 
leyer le moindre nuage : jamais personne 
versée dans la matière n'a porté Samliei dans la 
succession des pontifes. Qu'on lise les chroni- 
ques : ce sont les fik de Phinées fils d'HéU 
qui se montrent jusqu'à l'heurç où la branche 
cadette d'Aaron est remplacée par la branche 
atnée '^* Qu'on lise Josèphe ; il nous apprend 
que la dignité sacerdotale est .toujours de- 
meurée dans la famille d'Aaron , sans que nuls 
autres aient été reçus à l'exercer '^ 

Mais Samuel, a-tpon dit, sacrifiait les vic- 
times de sa propre main ; il fit faire des sacri- 
fices *, il ne les accomplit pas lui-même , il 
ne pouvait les accomplir; c'était réservé aux 
seuls sacerdotes : et si Moïse inmiola des vic^ 
times , c'est avant qu' Aaron fût institué , c'est 
pour l'instituer, car- il n'existait pas encore de 
sacerdoce légal. Mais je veux admettre que 
Sainuel ait exécuté Jui-méme les sacrifices : 
qu'en faudra-t-il conclure ? le contraire de l'opi** 
nion reçue. Il est incontestable que cet hébreu 

* Dans let verbes hébreiiT il y a plusteun sortes de conjugai- 
sons, Tune indique Taction, Tautre la répétition de faction , 
celle-ci. Tordre de faire l'action. Ainsi le même mot, raodifi^^ 
signifie je frappe, je frappe fréquemment, j'ordonne que l'on frappe, 
ou je fais frapper; un homme sacrifie, il ordonne qu'on ùlsu 
le sacrifice. Nous disons de même dans notre langue , i*ai biti une 
maison, pour j'ai fait bAtir. 
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jugea le peuple ; il est incontestable que de!) 
membres de la ramille.d'Âaron vivaient alot*s. En 
quoi auraient consisté les empiètemensde la théo- 
cratie? en ce que le pontife se fut emparé d'une 
partie des fonctions du juge. Bien loin de là, 
c'est le juge qui s'empare d'une partie des fonc- 
tions du pontife. En- supposant vrai le fait que 
je conteste, c'est donc sur la prétendue théo- 
cratie, et non de la part de la tbépcratie qu'il 
j aurait eu empiétement. El remarquez que la 
qualité de simple lévite qu'avait Samuel , loin 
de lui donner des droits , rendait son cas plus 
grave : rien d'aussi sacré que la hiérarchie dans 
les théocraties réelles.; la loi en faveur de la 
famille d'Aaron s'exprime d'une manière irré- 
▼ocable , et ce n'est que dans l'absence complète 
de cette famille, qu'un lévite aurait pu être 
appelé à la remplacer. 

Mais enfin il était pontife, celui qui parlait 
toujours au nom de Jéhovah? nouvelle erreur* 
On a vu que dans l'Etat tout se traitait au nom 
de ce Dieu, que ce nom appartenait au domaine 
public, et que l'emploi qu'en faisait légale- 
ment un fonctionnaire quelconque, ne prouvait 
•en aucune manière qu'il appartînt à la caste 
sacerdotale, ou qu'il travaillât pour elle. 

Ainsi, Samuel ne fut jamais pontife; il fut 
fuge, comme le texle l'indique à chaque page ^ 

u. j3 
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chef politique dt?- la- nation ; d^ M}t\ lein{>s vi- 
vait un gf and-pon tîfe rHipsé par la Miprématie 
de ce magistr&t de la république.' On aperçoit 
' donc auftftitAt toute l'importance de ce premier 
fait , que Volney et tant d'autres ont matérielle- 
ment altéré. 

Et dans qiiclle série d'erreurs son idée do- 
minante n'a*t-elle pa^ jeté ce philosophe! 

Samuel, pris ert grande amitié par le pontife 
Héli, fut élevé dans le temple. Mais ce vieil- 
lard avait deux fils, sujets de scandale pour 
tout le pays; ils s'emparaient dans les sacrifices 
d'une part des victimes, à laquelle ils n'avaient 
aticun droit; ils couchaient, dit le texie, avec 
les femmes qui s'asseiliblaiênt par troupes à la 
porte du ta'bernacle. Leur père les réprimanda 
avec faiblesse : alors un hontme de Dieu , un 
homme sévère d'Israël, lui adressa à lui-même 
de violens reprochés. Ainsi, dit rEtérnel : 
a Je vous ai élevés à la sacrificature, j'ai déter- 
miné les oblatiôns auxquelles vous deviez pré- 
tendre, ^ pourquoi vous-êtes-vous mal conduits? 
pourquoi en ton particulier as-tu honoré tes fils 
plus que moi-même, et as-tu souffert qu'ils se 
soient engraissés du meilleur des oilrandes de 
mon peuple? C'est pourquoi ta maison qui de- 
vait marcher perpétnellemont devant moi, 
éprouvera im autre sort. Tu verras un rival 
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<lans le tabernacle , au temps où j'enverrai toute 
sorte de biens en Israël ; nul de tes descendans 
ne deviendra vieux : je m'établirai un nouveau 
pontife fidèle , qui agira selon mon cœur et 
mon âme , et je lui édifierai une maison iné- 
branlable. » En effet Salomon, dit le livre des 
RoiS; déposa Abiathar, qui avait été jusque là 
^and-pontife , et le remplaça par Sadoe; de 
sorte que la parole de rÉternel fut acconiplie .y 
cette parole qu'il avait prononcée à Silo , contre 
la maison d'Héli '^ 

Rien de plus précis que tout cela , et cepen* 
dant Volney se figure que ce rival , ce nouveau 
pontife^ tout ce discours ae rapporte à Samuel. 
Il va plus loin : pour accommoder les choses à 
sa pensée ^ il altère le texte , et au lieu de ces 
mots : « Je m'établirai un pontife- fidèle qui 
agisse selon mon cœur et mon âme, et je lui 
édifierai une maison assurée » , il écrit ceux-H)i ^ 
destinés à faire allusion au gottreroement de 
Samuel : « Et je me susciterai un prêtre selon 
mon cœur et selon mon esprit , poiw gotwerner 
toute sa K^ie '». » La faute est d'autant plus grande 
que Yolney substitue là raillerie à la dignité de 
rhistoire. Le juste effroi que lui causait la 
théocratie , est la seule raison qu'il puisse invo^ 
quer; Voltaire lui avait servi d'exemple. Maia * 
qui oserait aujourd'hui suivre lestraïQMi 
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taire , die cet esprit unique , c!Oinme le concours 
des circonstances au milieu desquelles il brilla ; 
de ce gépie puissant dont la constante vo- 
lonté fut de iaire , pour ainsi dire , table rase , 
dans i'mtérél de la raison et de la félicité hu- 


maines ! 


. ' Maift quels évéuemens naturels portèrent 
Samuel à la judicature? voilà la deuxième 
question. 

Elevé sous les yeux du juge-pontife , présent 
à toutes les assemblées des anciens qui aidaient 
le juge de leurs lumières, sans cesse occupé 
de la loi et des intérêts du peuple » Samuel , 
né avec du génie , attira bientôt à lui l'atten- 
tion générale». « En. croissant il ne se rendit 
pas seulement agréable à Dieu» dit la Bible, 
mais aux hommes , à ses concitoyens. Aucune 
de ses paroles ne tombait par terre , et ce fut 
bientôt une chose reconnue depuis Dan jusqu'à 
Béersabée^ que Samuel serait un jour prophète 
de l'Etemel " »; capable de comprendre ce 
que voudrait l'Eternel pour le bien de tous, 
par conséquent d'être chef du peuple. 

Ainsi 9 c'est l'opinion publique qui le pro- 
clame d'avance » et ses qualités personnelles 
qui sont la première cause de son élévation* 
Volney , en reconnaissant d'une manière for- 
melle ces qualités mêmes » renverse de sa propre 
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main Téchafiaudage avec lequel il transtorme 
i*Âine d'un républicain sévère en un politique 
astucieux de nos cours modernes. Là où l'é- 
galité de la loi existait , ou tous les citoyens 
avaient droit à toutes les fonctions , hors le sa- 
cerdoce , un homme de la tremjKi de Samuel 
ne devait-il pas, par la force même des choses , 
pai* la volonté du Jéliovah comme par la vo- 
lonté du peuple , arriver à la plus haute magis- 
trature? 

Durant les derniers jours de la malheureuse 
judicature d'Héli , ses fils, étrangers à ses vertus, 
avaient péri dans la bataille. L'Arche sainte en- 
voyée par les anciens au milieu de l'armée, 
pour exciter son courage , était tombée au pou- 
voir de l'ennemi, et les Philistins avaient réta- 
bli leur domination, qui durait depuis vingt 
ans , lorsque le peuple s'adressa à Samuel 
pour secouer le joug : « Renversez vos idoles, 
revenez à TËternel , à l'amour des lois et de la 
patrie , et faites publier une assemblée géné- 
rale dans les plaines de Mispa. » C'est lu qu'il 
exerce pour la première fois la judicature; il 
ordonne des sacrifices , il invoque le ciel , rar 
nime la confiance , met en déroute les ennemis ; 
les rejette hors des frontières, reprend toutes 
les villes perdues, et force l'étranger à demah- 
der la paix '. Ensuite ses vues se tournent ti»ers 
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l'admiriisiratioa du pays. Il va chaque aunée se 
coBvaincre par lui-même comment la justice 
est rendue dans les divers districts d'Iraël " ; il 
applique enfin tout son esprit , toute son âme à 
la chose publique. Voilà ses titres. Volney les 
récuse-t-il? non. « On ne peut disconvenir que 
Samuel n^ait goïwerné avec prudence et talent , 
puisque tout le temps de son administration fut 
paisible au dedans et au dehors '^. >^ 

Dans un âge avancé, il crut pouvoir se reposer 
sur ses deux fils y de quelques uns des soins qu'il 
prenait ; $a confiance et celle du peuple furent 
trompées. Les aiiciens des tribus profitèreni 
dcM^tte circonstance , pour lui demander un 
^^oi à l'instar des nations voisines. C! 'était au 
^"Commencement du onzième siècle avant notre 
ëre^ dans le ten\psmême où^ après' la mort de 
Codrus y Athènes remplaçait par la république 
la royauté à laquelle elle avait été jusque là 
soumise. Les anciens s'étaient persuadés^ depuis 
les jours de Gédéon, qu'un chef permanent et 
héréditaire les protégerait mieux contre les 
ennemis : il ferait agir avec plus d'ensemble 
les forces militaires des tribus qui avaient été 
souvent asservies y parce que les peuples voisins^ 
s'étaient jetés sur chacune d'elles en particu- 
lier, et avaient assuré leur domination avant 
^ue les autres eussent joint leurs secours aux 
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forces (le la tribu attaquée. Us n'apercevaient 
que le bon coté de la chose. D'ailleurs la sim- 
plicité des juges ne satisfaisait plus leur imagina- 
tion. Mais quel rapport existait-il entre la con- 
duite des fils de Samuel et l'établissement d'un 
roi? il fallait les punir et réparer leurs injus- 
tices. C'est ce que leur dit le juge : « Point de 
détour, il ne s'agit pas des personnes^ vous en 
voulez à Jéhovah , vous exigez une nouvelle 
forme de gouvernement ' *. » 

Mais avant de rappeler sa détermination» 
voyons les articles de la constitution de Moïse 
relatifs à la royauté. 

Le législateur laissa, la faculté d'établir un 
roi, lorsqu'on serait en possession de tout le 
|>ays dont il avait tracé les limites. Ce roi dé- 
signé , au nom de Jéhovah , par le conseil des 
anciens, sera approuvé par le pontife, et rece- 
vra l'institution du peuple. On ne le prendra 
point parmi les étrangers forains; on ne lui 
laissera que le commandement de la force pu- 
blique ; il conservera la simplicité première ; il 
n'accumulera pas des richesses aux dépens de 
ses sujets ; il ne se livrera pas à ses passions; il 
regardera tous les Hébreux, non comme ses 
enfans, car les enfans, après ^voir été nourris 
par les pèivs. deviennent pères h leur tour, 
tandis qnc^ le roi reçoit tout du peuple qui reste 
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peuple sans cesse * , mais il les regardera comme 
des frères, des concitoyens^ des égaux; eofin il 
respectera scrupuleusement la loi, dont une 
ce)pie exacte sera écrite de sa main , sous les 
yeux des sacerdotes charges de surveiller l'es 
copies qu'on tirait du livre original : s'il ne 
remplit pas toutes ces conditions , la couronne 
lui sera ôtée^ et passera dans une autre famille*. 

Voici le texte même : « Quand tti seras entré 
dans le pays que TEtemel ton Dieu te donne , 
que td le posséderas et y- demeureras ^ et que 
tu auras dit , « Je veux établir un roi , à 
l'exemple de toutes les nations qui m'environ^- 
nent » , tu ne manqueras pas d*établir celui 
que Jéhoviah aura choisi^ un de tes frères, 
jamais un étranger forain {noeri) qui ne soit 
pas ton frère. 

» Ce roi , pour avoir beaucoup de chevaux , 
ne ramènera pas le peuple en Egypte, attendu 
qu'il vous a été commandé de ne plus retourner 


* XéhoTah seul ^lait considère comme le père du peuple. C'est 
à quoi IXvangile de saint Mathieu fait allusi.oB , quand il dit : 
« PTappclez personne votre père , car vous n*avez qu*un père qui 
est dans les cieuz ( xxiyi , g ); Quand David parie k rassembla 
générale^ il se tient debout devant eux et leur dit : « Mes frères et 
mon peuple, écoutez-moi. » Sur ce fondement les docteurs éta- 
blissent que le roi devait rendre honneur k l'assemblée-sénaCoriale; 
lorsqu'ils se présentaient devant lui, il devait se lever de son 
siège et les accueillir debout {^^clu regum. f^'oy. Schickaitl , db 
Jur. rrg\ lurhr. , p. 91 ). 
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par ce chemin. Il ne prendra pas beaucoup 
de femmes , de crainte que 5on cœur n'en soit 
amolli. Il n'amassera pas beaucoup d'or ni d'ar* 
gent. Quand il sera assis sur le trône, il écrira 
pour son usage un double de cette loi , sur le 
livre gardé par les sacerdotes de la race de 
Lévi. Cette copie restera sous ses yeux, et il y 
lira tous les jours de sa vie, pour apprendre à 
craindre l'Etemel , pour se souvenir de toutes 
les paroles et de tous les statuts de la loi et les 
exécuter. Que son cœur surtout ne s'élève 
jamais par orgueil au-dessus de ses frères, et 
qu'il ne s'écarte de ce commandement, ni à 
droite ni à gauche , afin de prolonger les jours 
de son règne et duorègne de ses fils en Israël '^. >» 

Quelles réflexions soudaines inspirent ces 
articles ? Dira-tpon que par les mots , Je wux 
établir un roi comme toutes les nations qui m^en- 
vironnenty le législateur ait permis de prendre 
la constitution de ces nations mêmes? lui qui 
avait à cœur de former un peuple si différent ! 
D'ailleurs ces nations, dans leur gouvernement, 
offraient les caractères les plus divers , depuis 
le roitelet absolu jusqu'à celui qui cédait malgré 
son cœur, comme le roi des Philistins, à la 
volonté des chefs de son peuple. 

Dira-t-^n , sur cette phrase du chant symbo- 
lique de Jacob, Juda est un Jeune lion^ il 


aoa LIVHB VI. GHAP. u.- 

s^est cmiclié comme un lion danh sa force y le 
scepire ne lui **e/w point ôté '^ » , que la royauté 
devait ètœ aocordée par privilège à un hoinine 
de la tribu de Juda? mais le mot hébreu 
diebelj qui signifie sceptre, verge, bâton, puis* 
sance, emporte ici un tout autre sens^ Mais Moïse 
aurait-il ordonné de choisir le roi parmi les 
citoyens en général? n'aurâit-il exclu que l'é- 
tranger du dehors, et le premier roi établi se- 
rait-il sorti de la tribu de Benjamin ? 

Dira-ton que par ces mots , f^oiis établirez 
fH}ur nu riumtme que Jéhovah votre Dieu aura 
c/iîusi . le choix du roi était laissé aux sacer^ 
dotes? mais on a vu que l'expression de la vo- 
lonté de Jéhovah appartenait au conseil supé- 
rieur, aux citoyens de toutes les classes , et 
quVife n'était que confirmée par la niagistra- 
luri' sacerdotale. 

Dira-t-on que l'uiitorité légitime du roi s'é- 
lemlait plus loin que le commandement de la 
lOtftv publique'-^ <^)u'il nous suffise ici de rap- 
p«4rr ces paroles de Fleury : « L'autorité des 
ï\m hébreux était très-bornée ; ils étaient con- 
tiNiMls d^observer la loi comme les autres par- 
tik'Uhers ; ils né pouvaient ni y déroger ni y 
ajouUn . 11 n'y a pas d'exemple qu'aucun d'eux 
ait Tail une loi nouvelle '^. » * 

Dira-l-on que le roi ne sortait pas par le 
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droit de la loi Ibndamentale , et par le iàit du 
sein du peuple? le texte est là pour y répondre. 

Dira-t-on enfin que la royauté n'était pas con- 
ditionnelle ; que le roi ne pouvait pas être dé- 
posé, quand il manquait à la loi qu'il avait jurée? 
outre la Jettre du texte , les faits vont décider 
cette question qui me ramène à Samuel. 

« Vous voulez un roi , dit-il aux Hébreux , 
qui marche à votre tète et qui vous juge; mais 
songez à ce qui arrivera. Il prendra vos fils, 
les tiiettra sur ses chariots , les fera courir de- 
vant lui , les établira chefs de milliers d'hommes 
et de cinquantaines y les emploiera à son labou- 
rage , à faire des instrumens de guerre et à tout 
l'attirail de ses chariots. Il prendra vos filles 
pour le service de sa maison. Il s'emparera de 
vos vignes , de vos champs , des terres où sont 
vos bons oliviers ; et il dîmera vos moissons , vos 
vendanges , vos troupeaux , pour les donner à 
ses eunuques et à ses serviteurs.^ Il vous enlèvera 
pour lui-même vos propres serviteurs, vcfe ser- 
vantes , l'élite de vos jeunes gens et vos bestiaux. 
Alors vous serez ses esclaves et vous crierez , à 
cause du roi que vous vous serez donné ; mais 
en ce jour Jéhovah ne vous exaucera point... • 
Vous persistez ! Je proteste contre votre dessein , 
etcependant , tout irrité qu'il est , Jéhovah m'or- 
donne dé vous obéir "•. » 
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Que pix)uve cette scène imposante ? Est-ce la 
théocratie, ou bien un homme convaincu que la 
royauté la plus bornée engendrerait dans l'état 
des choses plus d'inconvéniens que d'avantages; 
ou le droit qu'avait la nation, malgré son iiupru 
dence , de modifier le gouvernement? 

A la vérité quelques docteurs , entre lesquels 
M aimonide '^ vivement repoussé par Lévi-Ben- 
Guerson, Abarbanel et Kimki, ont prétendu 
que le§ paroles précédentes, loin de renfermer 
des menaces prophétiques , semblables aux'me- 
naces prononcées par Moïse, et qui se sont réali- 
sées comme elles , étaient l'expression des droits 
accordés au nouveau roi sur ses sujets. Quelle 
erreur! Quoi, Samuel qui ne veut pas de roi, 
qui mettra tous ses efforts à imposer un frein au 
pouvoir royal , aurait dans le même instant im- 
provisé pour lui des droits subversifs de la loi 
tout entière * ! Quoi , il l'aurait rendu maître de 
la personne et des biens de tous , tandis que le 
roi ne doit pas s'élever par orgueil au-<lessus de 


* On s'est fonde sur ce qae Samuel irrité leur dit : ce Vous le 
voulez , eh bien ! woid le droit du roi qui régnera sur s^ous. Mais il 
e&t évident, comme Tpbservent les rabbins cités plus haut, que 
cela signifie, « Void les droits qu'usurpera le roi qui régnera «ur 
vous. M La Vulgate et tous les théologiens l'entendent ainsi. Ceux 
qui soutiennent te contraire ont été obligés d'établir pour faits 
légaux , les faits mêmes qui sont la réalisation de Li prophétie. 
Maimonidc, ayant un grand nombre de fortes idées à faire ps^^ser , 
cédait , je crois , au tcm|i8 , pour, quelques antres- 
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ses frères, tandis que les propriétés sont inalié- 
nables, etqu'Âchab ne put obtenir que par un 
meurtre le champ de Naboth ! Enfin n'ont«lles 
pas tous les caractères prophétiques , ces der- 
nières paroles auxquelles les Hébreux aveuglés 
refusèrent de croire : « Alors vous serez ses 
esclaves, et vous crierez en vain contre le roi 
que vous vous serez donné *? » 

Le rabbin Âbarbanel qui, dans le quinzième 
siècle de notre ère, fut successivement ministre 
de quatre rois chrétiens **, justifie en ces termes 
l'opposition du juge : « Un roi absolu n'est nul- 
lement nécessaire à un peuple ; rien au contraire 
de plus pernicieux qu'un seul homme puisse 
tout faire avec impunité. On a prétendu qu'il 
fallait à un empire l'unité sans partage , la 
perpétuité , l'immutabilité et le pouvoir absolu • 
Mais ne peut-on concevoir un peuple jçouverné 


* Mais les Juifs aveuglas veulent changer leurs lois. 
Et Dieu, pour les punir, leur accorda des rois. 

FoKTAKxs, Beautés de la BibU\ 

**^ Né à Lisbonne vers le milieu du quinzième siècle (1437) j 
intendant des finances d*Alphonsc V roi de Porifagal, de Fcrdi- 
nand-le-Catliolique roi de Castille, de Ferdinand- Ic-B&tard roi 
de Naples , d* Alphonse II son SQCcesscur , qu*il n*abandonna pas 
lorsque les Français l'eurent chaasé da son royaume. Apr^s la mort 
de ce roi, il s*établit en Italie et fat fris pour conciliateur dans des 
affaires de commerce par le roi de Portugal et la république 
de Venise. Il a commenté les livres sacrés, combattu et défendu 
tour à tour Maimonide. 
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<le tvis, par deux: raisons naturelles : l'une , que 
iSaiil, appartenant à une des moindres tribus et 
à une famille plus considérée par ses vertus 
privées que par sa fortune , ne serait pas dis* 
posé à s'enorgueillir; l'autre , d'un grand poids 
chez les anciens^ qu'il avait la prestance im- 
posante qu'on regardait comme un. attribut 
nécessaire des héros, « 'C'était un jeune homme 
d'élite, superiie, à qui nul autre des enfans d'is* 
raël ne pouvait être comparé ; car il les dépas- 
sait tous de toute la tête '". » 

Laissons le moyen auquel Samuel eut recours 
pour l'attirer au lieu -où il donnait une fête 
publique , et l'adresse avec laquelle le serviteur 
du jeune homme seconda ses vues *'. Saiil, cou- 
rant avec ardeur après ses ànesses perdues , 
passa d'un canton à l'autre y et , guidé par son 
serviteur , arriva en présence du grand-juge et 
de trente citoyens des plus respectables du pays. 
Il reçoit dans le festin , à son grand étonnement , 
la place et le morceau d'honneur; il a ensuite 
une longue conférence avec le juge , qui , le 
lendemain, à l'heure de son départ, lui verse sur 
la tête une petite fiole d'huile pure , et le baise , 
en lui disant : « Jéhovah te donne l'onction, 
pour que tu sois le conducteur de son peuple. » 

Cependant ce juge fait publier une assemblée 
générale , pour connaître sur qui tomberait 
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définitivement le choix de Dieu. N'est-ce pas 
une déception! s*est-on écrié. Samuel avait 
déjà présenté Saiil comme roi futur à un certain 
nombre de citoyens j il lui avait accordé l'onc- 
tion , et maintenant il va feindre de consulter 
l'oracle, et faire tomber le sort sur l'homme de 
son propre choix ! Qu'on y prenne garde ; 
Samuel , je le répète , ' n'était ni pontife y ni 
simple sacerdote; en conséquence^ l'onction 
qu'il avait donnée n'avait pas le caractère sa- 
cerdotal , et n'emportait pas le sens que nous 
lui attribuons aujourd'hui. Remarquez, en effet, 
que l'oracle sacerdotal, qui aurait nécessaire- 
ment précédé l'onction sacerdotale, n'avait pas 
encore parlé ; et Ton a déjà vu le droit qu'a- 
vait l'assemblée nationale de donner l'onc- 
tion , non seulement au roi , mais au pontife 
qu'elle instituait elle-même *. Dès que Samuel 
et les autres prophètes ses collègues j comme 
les appellent les docteurs , se iiirent fixés sur 
Saiil , ils lui donnèrent l'onction au nom du 
Jéhovah, dont il leur appartenait de rendre 
la volonté. Or le pontife ayant connaissance 
de ce choix, sans aucun motif de s'y opposer^ 
dut naturellement trouver un oracle conforme. 


* Foyez le chapitre sur là Magùîraiure sacerrioiale , clans l«* prr- 
niii*r voliimo. 
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La même chose était arrivée dans la présen- 
tation de JosHé. Jéhovah avait dit à Moïse, 
président des soixante -dix anciens ou pro- 
phètes alors constitués : « Prends Josué fils 
de Non , homme d'intelligence , présente-le à 
l'assemblée et à Eléâzar, et que ce grand-sacer- 
dote consulte . pour lui l'oracle ^*. » Voilà donc 
évidemment deux paroles de Jéhovah , l'une au 
législateur, chef des anciens du peuple , l'autre 
au pontife ; cette dernière formant la sanction 
sacerdotale , à laquelle succéda la sanction po« 
pulaire. Enfin c'est dans lé même esprit que la 
bénédiction, à laquelle nous attachousde nos jours 
une idée purement sacerdotale , était donnée aussi 
par des fonctionnaires qui n'appartenaient eu 
rien au sacerdoce. Lors de la dédicace du temple, 
c'est Salomon qui fait la prière à l'Etemel , et 
qui y se tournant vers toute l'assemblée, la bé- 
nit lui-même *. 

Quand les tribus se présentèrent , le sort 


* Alors les hommes de Jnda vinrent et oignirent David roi sur 
Juda (Il Samuel, 11, 4 )• ^^ors tous les anciens d'Liraël traitèrent 
^Tcc David en H^bron , et Coignirtnt pour roi sur Israël (Il Sa* 
^lael , II 9 ▼, 3). Alors toat le peuple des tribus dit : « Puisque 
Absalon que nous avions omK pour notre roi est mort... {Id, xix, 
to. ) Après la mort de Josias, tout le 'peuple du pays prit Jehoa* 
kax , son fib, et ils foignôrmu, et iU; rdUbiirent roi (II Rois., 
^juii , 3o ). Ainsi que ce soient les nnrdotet qui accomplissent 
la cérémonie, ou d*autres fonctionnaim, le cinetère de l'oinctlotf 
^iait évidemment national. iJl' 
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tomba sûr oèlle de Benjamin, ensuite sur la 
fâtni'lle de Matri, ensuite sur Saîil fils de Kis. 
On le tira du lieu oii dans son tremble il avait 
été se cacher et on le cotkbrisit au ntilièii du 
jpéople , qui cria : a Vive le lX)i ! » AlorsSamuel 
hitàhMttj voix, nom pas sa prophétie menaçante, 
mttis lès articles de la loi f<yiîdaiiMsntale relatifs à 
Itt-fâry^uté^l et il écrivit toutes ceS paroles dans 
UÂ livre / eotfih>é' avait fait Josué , lorsque » dans 
les plaines de Sichem ;/ il offrit la lai à Taecep- 
tatloti libre du peuple. 

' ' Mais en ce jour, Saiil ne fut pas institué, 
pai*ce qu'ui^^Ufisiidrité jalouse avait murmuré 
sur ce fondement , qu'elle ne le croyait pas ca- 
pable de remporter des victoires. Il fit bientôt 
ses preuves ; et dans rassemblée générale de 
Guilgal, tout le peuple l'établit, roi , et se livra 
à des réjouissances ** . 

Aussitôt le juge, se démettant de ht partie de 
ses fonctions qui avait rapport au coiiunande- 
•ment de la force publique , s'écria : « Me voici : 
mes çhe Veux sont blanchis par l'âge , et j'ai 
marché à votre tête depuis ma jeunesse jusqu'à 
ce jour. Répondez! De qui ai-je pris le bgauf ou 
râne?.Quî ai-je foulé? A qui ai-je causé le moindre 
tort? Je ferai restitution. .i> Un cri unanime s'é* 
leva : « Tu n'as foulé, tu n'as opprimé personne ; 
tu n'as rien pris à qui que ce soit.-^Vous et voti^ 
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roi , vous êtes donc témoins qu'il n'a rien été 
trouvé de répréhensible en moi? — Nous en 
sommes témoins. » Alors le vieux ma<nst rat ab- 
sous parie jugement du peuple , fit la censure 
de ce peuple lui-même , rappela toutes ses 
fautes , sa dernière imprudence^ et finit par lui 
dire : « Maintenant du moins y obéissez scrupu- 
leusement à la loi ; ne vous occupez plus de ces 
choses d^ néant qui conduisent à la servitude , 
et vous pourrez encore être heureux : mais si 
vous suivez une route contraire, j'en prends le 
Ciel à témoin , vous et votre roi , vous serez 
consumés ^^ » savant yolnej;l^iez-vous assez 
réfléchi sur toutes les circonstancefde la vie de 
Samuel ? Quoi ! dans les temps les plus ditàr^ 
ciles ; « dans un Etat démocratique , pour me ser^ 
n vir de vos propres expressions y comme était 
» celui des Hébreux , chez un peuple àepajsans . 
» répandus sur un territoire coupé de montagnes, 
» de bois, de ravins , où chaque famille vivait sur 
» sa propriété;... où l'exercice du pouvoir était 
» soumis à une opinion morcelée , flottante , 
» susceptible de beaucoup de vicissitudes ^^ » , 
ce juge procure à son pajs l'iadépendance et 
une longue paix ; il joint à la prudence et 
au talent l'intégrité la plus parfait^ ; et parce 
que vous le croyez revêtu d'un titre qa*il 
n'eut jamais, vous vous précipitez sur lui avec 
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une violence dont s^offenserait la vérité elle- 
même ! 

Saiil régnait depuis deux ans , et loin de re- 
venir de ses préventions contre la royauté, 
Samuel sentait de plus en plus le besoin de 
l'arrêter dans ses écarts , et projetait un coup 
d'£tat susceptible d'inspirer à tous les rois 
à venir et la crainte de Dieu et le respect de la 
loi. 

Les hostilités y contre toute autre nation que 
les peuplades de Canaan ^ ne pouvaient com- 
mencer sans un ordre exprès du conseil. Samuel 
avait fait dire à Saiil de ne point offrir les sacri- 
fices qui précédaient la bataille , avant qu'il ne 
fût lui-même arrivé dans le camp. Mais au sep- 
tième jour, dans la perplexité où il était de voir 
tous ses guerriers l'abandonner, Salîl prit sur lui 
de sacrifier l'holocauste , quand le vieux magis- 
trat parut et lui dit d'une voix sévère : « Qu'as-tu 
fait ? tu as agi follement, il ne t'appartenait pas 
d'enfreindre l'ordre du Jéhovah : ton règne qui 
aurait été affermi sur Israël chancelle, et ces- 
sera bientôt. » 

C'est, dans les plaines mêmes de Guilgal, 
témoins de son élévation , que ces menaces re- 
çurent leur accomplissement. Saiil avait mis en 
^éroute les Ainalécites, qui, semblables aux 
Bédouins du Déserl, se jetaient subitement sur 
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le pajs sans déclaration préalable de guerre / 
le mettaient à feu et à sang^ et s'en retournaient 
chargés de butin , jusqu'à l'heure d'une nou- 
velle irruption. Mais, contre la volonté lormellé 
<le la loi , il s'était emparé de leur bagage et 
<le leurs troupeaux , eT avait ramené , dans le 
<lessein peut-être d'en obtenir une rançon , leur 
chef tpmbé vivant entre ses naains. 

Samuel accourut, suivi des anciens dùpeuple, 
et, à la face de toute l'assemblée, il dit au roi: 
« Pourquoi as*tu ramené ce chef, ces brebis et 
ces bœufs? la loi te le défendait^ devais -tu 
la violer? as-tu oublié qu'étant de peu d'im- 
portance à tes propres yeux , tu as été fait chef 
des tribus et oint au nom de l'Eternel , pour 
exécuter les lois qu'il t'avait imposét^s. En vain 
tu prétends que le peuple s'est emparé de ces 
troupeaux pour en faire des sacrifices, tu ne 
devais pas le permettre. Ce n'est point aux 
holocaustes et à la graisse fumante des moutons 
que notre Dieu prend plaisir, mais à l'obéissance 
scrupuleuse aux lois : transgresser ce qu'elles 
commandent est à ses yeux la plus grande ^es 
idolâtries. Puisque tu as rejeté la parole de 
TEternel que tu avais jurée , il te rejette à 
son tour. » A ces mots > Saiil , pour le fléchir, 
r arrêta par le pan de son manteau qui se dé- 
chira entre ses mains : « Vois ce manteau dé- 
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cliiré , s'écria le républicain inexorable , TEter- 
nel de même a déchiré aujourd'hui la royauté 
c|ue tu portais ; pour la donner à ton prochain 
qui sera meilleur que toi ^*. » 

Après avoir ressenti la plus vive douleur de 
la déposition de Saîil, que l'intérêt des lois et 
du pays avait dictée ^% Samuel et les anciens 
tournèrent leurs regards vers un jeune homme 
de la plus grande espérance ^ le fils putné d'Isaï, 
de la tribu de Juda. Il était bloud^ de belle 
taille , et d'une belle figure ; il avait la réputa<- 
lion de bien jouer de la harpe, d'être plein 
de dispositions guerrières , et de parler avec sa* 
gesse **. 

Samuel eut mission de lui annoncer ses des- 
tinées et de verser sur sa tête l'huile pure, 
conmie on 'avait fait à Saiil. Ce fut le dernier 
acte apparent de sa vie publique : ses vieux 
jours s'écoulèrent dans la retraite; où il ne cessa 
pas d'enseigner la science de l'Etemel, et d'é- 
veiller dans les esprits dé ceux qui l'entouraient 
une prophétique exaltation. David, poursuivi 
pàr'&iiil, trouva protection chez lui pendant 
quelque temps. Ensuite il mourut, et tout Israël 
versa des larmes sur sa tombe *^. 

Ainsi finit ce grand homme qui est plteé par 
les Hébreux immédiatement après Moïse ^". 
Que les papes aient habilement fait servir son» 


histoire de fondement au droit qtt'ib se sont ai>* 
rogés de censurer^ de puniir et de déposer les rois ^ 
je ht cdngtpreQds sacs peioe ; nma que raaaLo^ 
qu'ils ont étiàlilie, eiUre leur po^ûon et la posL^ 
tioli de Saiwiel v offre la moindre ^èxasotitude v 
cela est împoteible à mcoonailre. Quoique. ia> 
magistrature sacerdotale d'Israël fut partie inté^ 
grante de la nation ; quoique toutes ses fonctions 
fussent nationales; que toutes les cérémonies 
auxquelles elle présidait, quelque bizarres 
qu'elles paraissent au premier abord, n'eussent 
d'autre but que la conservation des principes 
et dès lois, desquelles dépendaient la force et le 
bonheur du peuple, ce n'est nullement à elle- 
même que fut dévolu le droit de censurer et de 
déposer les rois , mais aux magistrats politiques, 
au prince des anciens et à ses collègues. 

Bossuet a donc eu grande raison de soutenir 
contre les papes qu'ils n'avaient, d'après le 
droit divin lui-même, aucune actiop à exer- 
cer sur la puissance temporelle des princes : 
mais Bossuet a eu tort de ne vouloir détruire 
cette apparence de frein pour la royauté, que 
dans l'intérêt du pouvoir absolu auquel les cir- 
constances lui firent dévouer son génie; que 
dans l'intérêt de ce pouvoir, dont les papes eux- 
mêmes, s'ils n'eussent Jamais perdu de vue 
l'esprit de la primitive Eglise , étaient appelés 
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peùirétre à devenir les plus justes et les plus 
doutables adversaires. Aussi la doctrine de 
Bossue! n'ar^^Ile servi que de passage à la doo- 
trîne, des gouveniemens modernes, qui ont re- 
placé dans le sein des nations ellesHoiémes , les 
obstacles légaux aux funestes aberrations du 
pouvoir. 
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CHAPITRE III. 


DBS ROIS BT DBS GUBRRES. 


Les rois hébreux oflPrent donc ce double ca- 
ractère que y loin d'être nés comme une éma- 
nation du droit divin , ils furent produits par la 
volonté du peuple contre la volontéde Dieu , et 
que y loin d'avoir fait eux-mêmes la loi fonda- 
mentale f ils sortirent du sein de cette loi dont 
ils n'étaient que les premiers serviteurs. 

Cependant la faculté de déposer les rois en- 
traîna bientôt les plus graves inconvéniens y et 
la guerre entre le parti dç Saîil et le parti de 
David fit tant de malheurs y que les prophètes 
et les anciens de la nation furent pénétrés de la 
nécessité d'en prévenir d'autres. Ils convinrent 
que la royauté ne sortirait plus de la famille 
de David , sous cette condition expresse que le 
roi pourrait être mandé devant le conseil y cen- 
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suré (comme les rois de Lacédémone), etcon- 
damas à des peines corporelles *. 

Mais lorsque le royaume d'Israël s'éleva , il 
renonça à cette modification , pour revenir à la 
lettre même de la loi fondamentale , et il déposa 
les rois. Roboam fut rejeté par eux ; les tribus 
de Benjamin et de Juda restèrent seules fidèles 
au principe de l'inamovibilité. Ce n'est pas 
tout ; l'état des choses et la volonté du Jéhovah 
qui avaient légitimé la répudiation de Roboam, 
firent* dans la suite entendre ces terribles pa- 
roles au roi d'Israël : « Je t'avais tiré du sein 
du peupfce, et t'avais établi pour le 4XMdiiire; 
mais puisque tn as méprisé la loi , que tu n'as 
rien fait de droit , et que tu es devenu pire que 
tes- devancnérs , je retrancherai ce qui tient à 
Jéroboam depuis l'ht^mme jusqu'au chien , et je 
raclerai sa'maison comme on racle la fiente, pour 
qu'il n'en reste plds ^' . » Un.semblable jugerment 

* K Quand tes jours serpni accomplis et que tu te seras endormi 
avec tes pères, dît rtStemei k Dmd, j'élèverai ton proprfe fils^et 
j'aflermirai son règne ù jamais ^ je serai pour lui un père> et il. sera 
comme mon fils. Mais sMl commet des iniquités, je le châtierai avec 
une verge dliommes , et si ses déscettdaas viofeÉtll» loli, les^dkvifs, 
les statuts , les préceptes , je visiterai avec la verge lenr tranA- 
gression ; ils subiront les plaies des fils des hommes. Mais je ne 
me retirerai pas d'étin comme j'ai fikit pour Solâl i> (Il-Samael , 
vil , 13. Psaunke L\ixj3L» 3i ). Pour apprécier ct'ci, IKaut se sou- 
venir des usajjcs dn temps mentionnés dans le livre de la Jutiice, 
chap. I» , 
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fut porté et exécuté contre la ntàisou de Bahasa, 
contre la maisoa d'Âchab. « Fils de l'homme , 
disait l'Esprit suprême à Timpetueux Ezécbiel, 
c'est ici le lieu de mon trône. Les rois ont 
souillé mon nom; je les ai consumés. Que les 
enfans dlsraël soient confus de leurs iniquités y 
qu'ils rejettent loin de moi leurs adultères et 
les cadavres de leurs rois : alors j'établirai pour 
jamais ma demeure au milieu d'eux ^\ » 

De là naissent deux réflexions essentielles : 
l'une, qu'après avoir admis la royauté et l'ina- 
movibilité .d'une dynastie, il restait aux Hébreux 
un grand pas à faire pour se trouver sous cep- 
tains rapports dans le système des modernes, 
à diriger contre les agens des rois , les peines 
dont ils menaçaient les rois eux-mêmes. L'autre» 
qu'une série d'idées spécieuses peut conduire 
aux résultats les plus terribles ; car, dans le 
royaume d'Israël où le principe de la destitu- 
tion fut conservé dans toute sa rigueur, on ar- 
riva à cette conclusion qui a rempli de sang les 
pages de la Bible, que, pour éviter les guerres 
entre les dynasties rivales, il faudrait, quand 
un roi serait déposé, consumer l'arbre jusqu'à 
la racine. 

. Le malheureux Saiil , qu6iquo honoré par de 
nombreuses victoires,- était tombé dans une 
mélancolie que les succès de lK>n rival , l'estime 
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générale de rarmée.dcmt ce rival devint Tobjet , 
et la tendre amitié pour lui de Jonathan son 
propre fib, portèrent à là fureur* 

Dans son impoiasance à faire mourir David , 
il teignit ses mains du sang de ceux qu^il crojait 
le protéger. L'ordre fut donné de fi'apper le 
grand-sacerdote Àbimélec et une foule d'autres 
sacerdotes qui , sur un faux avis de ce guerrier 
forcé de cacher sa fuite, lui avaient accordé quel- 
ques vivres et une épée* Les serviteurs de Saiil 
refusèrent tous d'obéir; il eût recours à des 
étrangers ^\ Déjà même, par un frivole motif , 
il avait condamné son fils. Le jour d'une vic^ 
toire rem^rtée sur les Philistins , ce vœu était 
sorti de sa bouche, que personhe ne mangerait 
rien jusqu'au soir , et qu'oa poursuivrait sans 
relâche les fujards* Jonathan ne l'entendit 
point , trouva du miel , j gOûta , et répondit à 
ceux qui l'avertirent de l'ordre royal : « Mon 
père a troublé le peuple : puisque ce léger ali- 
ment ranime mes forces, jugez combien la dé- 
faite de l'ennenfii eût été plus décisive si tout 
le monde avait pris de la nourriture. » Un arrêt 
de mort fut prononcé contre lui; mais toute 
l'armée s'écria : «'Ce jeune homme à qui nous 
devons la délivrance.'d'lsraël recevrait un tel 
prix de ses exploits ! Nous jurons , par Jéhovab , 
qu'on ne touchera pas à un seul cheveu de sa 
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tête ^^. » C'est dans la bataille de GuilLoa, vers 
le milieu du onzième siècle , époque des ar- 
chontes perpétuels d'Athènes , des guerres de 
Sparte naissante contre ses voisins , de l'émi- 
gration des Ioniens de l'Attique dans l'Asie 
Mineure , que ce roi perdit la vie après avoir 
vu trois de ses fils renversés à ses côtés , en- 
tre autres, l'aimable Jonathan, modèle d'amitié 
et de vaillance. La veille de cette fatale journée , 
l'ombre terrible de Samuel , évoquée par la py-* 
thonisse d'Endor, lui avait annoncé la catas- 
trophe ; elle l'attendait au sombre séjour *. 

Dès que la déroute fut complète , Saiil dit 
à son écuyer de le percer de son épée, pour 
ne pas tomber vivdnt dans les mains des in-^ 
circoncis qui l'accableraient d'outrages. L'é- 
cuyer n'osa point céder à son désir ; il se con-« 
tenta de suivre Texemple de son maître qui se 
traversa le sein d'une lance. Ivres d'avoir abattu 


* La chose est (l*autant plus facile à concevoir, et la supcrcliene 
de la pythonîsse cl*aut'iDt pJus évidente que Saîil n(% voyait pat 
Itti-m«Miic Tombre de Samuel ; et que la magicienne B*était pas 
fadiéc peut £tre de fic venger des décrets lancés par le roi contre 
les f^nsqui faisaient cotaime elle le métier de sorcière. « Alors la 
fcmine lui dit : qui veu\-tu que je fasse paraître de dessous terre? 
— Samuel. — Tu is le roi, répliqua-t-ellc. — Soit, mais que 
fois-fn ?«^Un Dieu qui monte de la terre. -—Et le roi dit encore: 
comment est-il £iit? — C'est un vieillard recouvert d*un manteau. 
Saûl' reconnut à cela Samuel , se prosterna et écouta ses paroles 
(i. Samuel xKvif). 
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un si redoutable aâirersaire , l^s Philistins sus- 

• 

pendirent so^ corps «à leurs murailles et an- 
voyèirent sa tête et ses armes > comme un' tro*- 
phé^.dans tous leurs districts. Mais ^es habitans 
de Jfabès, en >GaJiaad.> se glissèrent pendant Fobs- 
curité de la nuit^ enlevèrent le corps du roi et de 
ses fils y et. leijur rendirent les honneurs funèbres. 
Tout Israël, amis ou enoemis pleurèrent son 
sort i il ne manquait pas de qualités , eV la ri-- 
gi^çjur 4]^ sj^tème inflexible de Samuel , plus 
encore qiie sa méchanceté perspnnelle , avait 
été la première source de ses infortunes. 

Les liébreuxi durent à Davi4 Tindépendance 
du pays, leur gloire, et une prépondérance 
décidée sur tpusies peuples qui ne leur avaient 
jusque là laissé aucun repos* jVIalgré les taches 
qui déparent sa vie , ce roi a des droits positifs 
à une place brillaote parmi les chefs des natioQ^, 
Ce n'est pas l'étendue du pays sur lequel un 
homme adominé qui détermine la nature de son 
génie ; mais sa conduite publique , et le parti 
qu'il a tiré de sa position , et de toutes les choses 
à sa portée : sous ce rapport , que de chefs de 
petits Etats, ont développé plus d'intelligence 
dans leur étroite sphère , que des gouverneurs 
de grands empires qui étonnent par les nu^ases 
qu'ils régissaient ! On sait que la première action 
de David fut de renverser, d'un côtip de fronde , 


uo P)ii)islÂu (l'une Jftille ^g^ntesqi^ia t}ont 1^$ 
provocations joarpalières jetaient du désbon-' 
nenr sur Tanijée d'Israël* Misa la tétje.de trqup^ 
nùn^H^eiai^es^ ses succès ajilère&t croissant ^ mais 
rijen n'explique mipux son éléy^tion et sa re- 
noiQmée naticMaale que les détails r4pporté9 par 
le$ •chroniques. Les femmes le trptiTaient bseau; 
lesi jeunes gpns l'aimaient; les vieillards avaient 
uBe grande estime pour sa modestie et la grâce 
de : ses paroles ; les guerriers admiraient sa bra- 
voure; enfin tout lé peuple était charmé, de, 
lui ^^ 

^e Qe rappellerai pas à q]uel,priK iL obtint 
en mariage la fille ^u roi. Lorsque la jalousie 
trop bien fondée de Salil , dont sa harpe avait 
souvent qalmé les, frénétiques tran^K>rts , l'aut^ 
environné de "dangers, Jonathan > pi^ara sa 
fuite; , et ils s'embrassèrent en se jurant une 
amitié éternelle. Sa vie devint aventureuse. 
Betiré che^ le roi de Gath , l'une des princi- 
pitutés des Phili$tinSi on le vit réduit {i jouer 
l'insensé pour ijie pas donner dé l'ombrage. Il 
Feutra dans le pays: les partisans qui le sui- 
vaient et la justice qu'il se faisait à lui-même^ 
reicevraient sans donte de nos jours.tine.dénppii- 
nation fâcheuse ; mais on lui sav^t gré; alors de 
n ehnployer de .violence et de ruse que ce qu'il 
lui en fallait pour vivre et pour .ae maintenir. 
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Deux fois il put frapper le roi Saiil qui le pouiv 
suivait à outrance , et deux fois il ménagea ses 
jours en accompagnant cet acte de loyauté de 
nombreux témoignages de soumission et de 
respect. Le roi , s*abandonnant à l'émotion de 
son âme , lui dit alors ces mots qui sont deyenus 
célèbres : <c Tu es plus juste que moi , et que 
personne ; car til rends le bien pour le mal^. » 
Dans les tnontagnes du Garmel ^ sa bande 
avait protégé contre les excursions des peuples 
voisins les troupeaux d'un Israélite fort riche , 
possesseur de trois mille brebis et de mille 
chèvres. Cet homme s'appelait Naba^ , sa femme 
Abigaïl; elle avait beaucoup de raison et une 
grande beauté ^ dit le texte; mais son époux 
passait pour un être grossier avec qui il n'é- 
tait pas bon d'avoir à faire. David ayant appris 
qu'il tondait ses troupeaux , chargea dix de ses 
gens d'aller le saluer en s6n nom et de lui parlefr 
en ces termes : « Autant en puisses-tu faire l'an* 
née proichaine^ dans la même saison ^ jouissant 
d'une bonne santé , toi ^ ta maison^ et tout ce qui 
tient à toi. Interroge tes bergers? ils te décla- 
reront que nous les avons protégés jusqu'à c^ 
jour; que nous ne leur avons pas causé le 
joindre tort, et que rien de ce qui leur appar- 
tenait ne s'est égaré. En conséquence^ accorde- 
nous tes bonnes grâces dans cette fête , et donne 
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à tes serviteurs et à toa fils David quelques 
vivres, la quantité qui te plaira *. » Mais Na- 
bal les repoussa rudement et accompagna son 
refus d'exclamations outrageantes. David cour-»- 
roucé ordonna soudain à quatre cents- hommes 
de ceindre leurs épées, pour détruire sa 
maison de fond en comble. Heureusement 
Abigaïl eut le temps de le détourner de son 
projet. Forcé de quitter le territoire , il se re^ 
tira de nouveau chez- le roi de Gath ^ qui vit avec 
satisfaction Israël se priver d'un bras aussi re- 
doutable. On lui assigna la ville de Silag : de 
là y il allait faire des irruptions cruelles sur 
les peuplades cananéennes proscrites par la loi , 
et au retour il disait à Akis y que ses armes 
avaient frappé des bourgs de Juda et dlsraël ^ 
afin qu'on pensât que toute réconciliation avec 
sa patrie devenait impossible ^7. 

Après la mort de Saiil , David y âgé de trente 
ans y régna en Juda ; mais Issobeth fils de Saiil 

* On voit dans ce choix dVzpreasîons qui sont littéralement 
ceUes du texte , les motifs pour lesqueU Flcury a crû devoir parler 
de la poUusse des Hébreux. Il est assez remarquable que toutes 
nos formules. Comment vous portez-vous ? J'ai Thonneur de vous 
saluer. Je suis votre très-hum ble et trcs-obéissant serviteur,. . . soient 
les mêmes que celles des anciens ; de sorte qu on a eu tprt de 
prendre souvent pour des témoignages de servilité chez e«x, des 
manières de parler que nous répétons tous les jours, et auxquelles 
ils n^ajoutaient probablement pas plus d'importance que nous- 
mêmes. 

u. '5 
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étant soutenu par le vaillant Abner , son proche 
piarent « conserva qnelque temps la puissance sur 
les autres tribus : il mourut victime d'un assas* 
sinat y et David punit les coupables qui allèrent 
près de lui se glorifier de lavoir délivré, d'un 
ennemi. Sept ans et demi s'étaient écoulés 
depuis qu'il avait été reconnu en Juda, lorsque 
toutes les tribus lui accordèrent le titre de roi : 
mais cette division y qu'une trop longue guerre 
avait envenimée y laissa un funeste levain qui 
se développa dans la suite. Ses premiers soins 
, furent d'enlever aux Jébuséens la forteresse de 
Sion y située sur la plus méridionale des trois 
montagnes que renferme Jérusalem , et de la 
rebâtir : on la nomma Cité de David. En même 
temps il fit de Jérusalem le centre du gouverne- 
ment y le lieu où , selon les reconuràandations 
du légjislateur , devaient se trouver TArche , le 
temple et le conseil national. La force publique 
armée reçut une organisation générale ; on mit 
en vigueur des règlemens dont Moïse avait jeté 
les bases y et sur lesquels il est indispensable 
de nous étendre , parce qu'ils sont curieux pour 
l'histoire de l'art , et qu'ils expliquent le carac- 
tère belliqueux du peuple juif, qu'ont signalé 
la plupart des historiens de l'antiquité. 

Avant de commencer les hostilités , la nation 
devait exposer à l'ennemi les* raisons qui lui 
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noUaicMil l(»s aruios à la main, ou bien lui de- 
liiander les molii's qui le déterminaient à la 
^erre. On a entendu les ambassadeurs de 
Jephté au roi d'Ammon discuter en détail ses 
griefis , et terminer leurs discours par ces mots : 
a Nous ne t'avons point offensé y et tu commets 
une méchante action en marchant contre nous. 
Que Dieu y le juge des batailles, décide donc 
entre ton peuple et le peuple d'Israël. » II n'est 
personne au .monde à qui l'on doive faire la 
guerre y disent les docteurs, sans qu'au préa- 
lable on ait proposé la paix ; le même principe 
s'applique aux guerres exigées par la loi et à 
celles qui sont entreprises pour la majesté de 
l'empire ■♦^ 

Dans les premiers temps, il n'existait pas 
d'armée permanente , tout homme au-dessus de 
vingt ans passait pour soldat. SousSalilon faisait 
publier par toutes les tribus que les citoyens 
disposés à combattre eussent à se rendre en un 
lieu désigné. Je n'ai pas besoin de remarquer 
le mal que cette manière de former les corps 
devait causer à l'agriculture et à l'industrie , et 
le peu de compte que le général pouvait faire 
de son armée qui, d'un jour à l'autre, se trouvait 
composée d'une multitudeou réduite à quelques 
hommes. Rien ne donne imeux l'idée de cette 
enfance de l'ordre militaire , ^pie les jgaemBi 
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souteuues de nos jours par la Vendée contre les 
forces républicaines. Au moment des récoltes , 
les officiers vendéens voyaient presque en un 
clin-d'œil s'éclipser tous leurs soldats. 

Pavid divisa tout le peuple en douze corps de 
vingt-quatre mille hommes, qui recevaient tour à 
tour l'ordre de se tenir sous les armes un mois 
entier, de faire le service à Jérusalem , et d'être 
tout prêts à marcher contre l'ennemi , en atten- 
dant que le reste du peuple fût rassemblé • 

Chaque citoyen avait son équipement; des 
dépots d'armes existaient dans les principales 
villes; pendant la paix il s'était occupé des 
exercices guerriers , il avait quitté la charrue 
pour manier la fronde , l'arc , le bouclier ou la 
lance. Les jeunes gens de Juda s'exerçaient dans 
leurs jeux à lancer des flèches; les habitans 
de la ville de Guiba n'étaient pas moins habiles 
à diriger I^a fronde que ceux des îles Baléares , 
ils s'en servaient de toute main , et atteignaient 
le but, à un cheveu près ^^. Le mérite particulier 
des divisions qui allèrent, dit-on, se ranger 
autour de David à Silag et en Hébron, et qui 
rappellent plutôt l'état de son armée dans sa 
splendeur, prouve une grande expérience mi- 
litaire , et une distinction établie entre le sol- 
dat de phalange , et les véioces ou les hommes 
légers à la course. Un détachement de Benja* 
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mites arriva y portant des arcs , des flèches et des 
frondes. Les enfans de Juda agitaient le bou- 
clier et la lance et étaient parfaitement équipés 
pourlaguerre. Vingt mille hommes d'Ephraïm, 
forts et vaillans , jouissaient d'une grande re- 
nommée. Parmi les enfans dlssacar» deux 
cents chefs étaient doués d'une«intelligence re- 
marquable pour connaître le temps ; leurs avis 
obtenaient un grand poids sur l'esprit de leurs 
frères. Les nombreux milliers de Zabulon 
rangés en bataille avec toute sorte d'armes, 
gardaient leur rang d'un cœur inébranlable; 
les enfans de Nephtali, de Dan et d'Azer» 
tenaient aussi très-ferme dans leur rang. Enfin 
les tribus situées au-delà du Jourdain se plai- 
saient a combattre au son des intrumens ; et 
c'est au sujet des ty^upes d'élite de la tribu de 
Cad j que les chroniques font cet énergique por- 
trait : « Hommes forts et yaillans , experts à la^ 
guerre, maniant le bouclier et la lance; ils 
avaient des visages de lioifs , et ils jesserablaient 
aux daims des montagnes par la légèreté de 
leur course ***• » 

" Les armes dont parle Moïse sont l'épée à large 
lame , renfermée dans un fourreau et suspendue 
à un ceinturon y le pieu garni de fer , l'arc et 
les flèches. Du temps des juges , le bouclier et' 
les casques étaient en usage. Sous Saal/e# 
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tout pendant le règne de David , les Hébreux 
avaient toutes les armes connues des anciens. 
Pour vêtement ordinaire ^ ils portaient une tu- 
nique ou casaque de laine , serrée par le cein- 
turon de répée, un manteau à quatre pans, 
roulé en forme de baudrier qui servait de dé- 
fense^ de largos caleçons sous la tunique, et 
une ckaossure liée autour de la jambe et garnie 
d^agrafesen fer ^'. 

La cavalerie hébraïque et les chariots de 
gverre ne furent organisés que sous Salomon. 
MoïHe n'avait point favof isé cette arme , parce 
que la terre de Canaan ne fournissait pas de 
chevaux. D'ailleurs la cavalerie est surtout 
propre à la guerre offensive , et il ne voulait 
pas qu'après leur établissement les Hébreux 
eussent l'esprit tourné ' à^ la conquête ; il 
comptait pour repousser les invasions sur la 
nature montagneuse du territoire» Tout le sj»« 
terne de défense est clairement développé dans 
les lettres que le conseil de Jérusalem , présidé 
par un courageux pontife , envoya à toutes les 
villes d'Israël menacées d'un envahissement de 
la .part d'une armée assyrienne. « Garnissez 
d'hommes toutes les hauteurs, enfermez les 
provisions dans les villes fortifiées , et rendez* 
vous maîtres de tous les défilés ^'* » C'est pour- 
quoi les guerriers de Syrie avaient jadis chep» 
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cbë à se laver de la honte d'une de leil*s défaites» 
en ces termes : « Qu'y a-t-il d'étonnant> les dieux 
des Hébreux sont des dieux de montagnes , tan- 
dis que les noires sont des dieux de plaines ^^? >» 

Pour les subsistances , on s'adressait *aux 
villes et aux tribus traversées par l'armée , et 
on les dédommageait soit avec l'argent du Tré- 
sor soit avec le butin ^^. Sur le territoire étran- 
ger, on vivait aux dépens de Tennerai. 

A mesure que les citoyens arrivaient au lien 
de réunion , ils se formaient dans un ordre dé^ 
cimal , primitivement conseillé par Jéthro 
beau père de Moïse , à qui ce dernier s'empresse 
d'en faire honneur. Chaque tribu était divisée 
en corps de mille hommes , commandés par les 
princes de mille ou miUeniers; ces corps se di- 
visaient à leur tour en dix compagnies de cent 
hommes, ayant à leur tête le centenier ou cen- 
turion; ces compagnies en escouades de dix, 
avec un dixainier ou décurion. Enfin les 
princes des tribus, qui représentaient nos gé- 
néraux, étaient commandés par le juge-consul 
ou par le Roi. 

Cette division générale , (bndée sur la distinc- 
tion des provinces,; annonce sans doute l'en- 
fance de l'art. Mais les choses ne pouvaient se 
passer autrement, attendu qu'elle présentait 
une exécution facile, et qu'on ne. distinguait 
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pas ciicoro^Jii Ibrce publique ariiiëe extérieure , 
et la force publique armée de l'intérieur. Pour 
la première , rien de plus dangereux que ces 
corps dont le nom rappelle un esprit et des in* 
téréts de localités , et qui dans un combat 
meurtrier peuvent enlever à toute une province 
sa population . Dans la seconde y au contraire , 
l'esprit de localité doit dominer et attacher 
l'homme à la défense spéciale du sol sur lequel 
il respire et il dort*. Que de guerres civiles 
chez les Juifs eurent pour cause la rivalité des 
hommes de guerre des diverses tribus ! 

Les citoyens désignaient pour chefs les 
hommes de leut* pays dont ils connaissaient le 
courage et la fermeté ; c'était la conséquence 
nécessaire de cette organisation même : le comr 


* La distinction qu on fait aujourd'hui entre une garde natio- 
nale et une armëe, n'est pas exacte, du moins pour Texpressioii ; 
et les mots, comme on sait, oni une grande influence sur les 
cho.scs. I/armëe doit être considérée comme une garde très-itatio' 
noie; et la garde nationale ne mériterait pas ce nom si elle n'étais 
pas armée : Tune est la force armée pour maintenir les rapports 
extérieurs, Tautre pour maintenir les rapports intérieurs. Or, et 
cette simple rectification des mots s'ensuit la conséquence m^ 
turelle , que nul n*a le droit de faire stpr à feu et à sang la force 
extérieure contre les citoyens, de transformer de braves guerriers 
en bourreaux. 11 ne peut exister d'exception que lorsque cei 
citoyens eux-mêmes ont quitté de plein gré leur qualité légale 
pour prendre celle de guerriers notoirement armés et insurgés 
contre la loi , ]iar conséquent contre le pays. Alors Tapplication 
de loi martiale se présente ; et le clairon qui donne le signal à 1^ 
force arméi» de charger, rappelle à un véritable combat. 
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mandant les instituait. Ainsi firent Moïse ^ les 
juges, David et plusieurs autres rois ^\ Ce 
commandant de son côté élevait aux grades 
supérieurs, les guerrier» qui se distinguaient 
dans les combats. Saiil appelait tout homme 
fort et vaillant auprès de sa personne ^^. Devant 
la forteresse de Sion , occupée par les Jébu* 
séens ^ Davt4 s'écria : « L'homme qui montera le 
premier à l'assaut et frappera les assiégeans , 
aéra fait capitaine. » Joab obtint la récom- 
pense**^. Ceux qui ont prétendu que le com- 
mandement des tribus appartenait de droit aux 
fils aînés des premières familles de ces tribus, 
ont donc conmiis une erreur. « Comme les 
Israélites se considéraient tous également no- 
bles, dit Cabnet, il ne pouvait exister entre 
eux, à cet égard, aucune distinction. On re- 
marque, d'ailleurs, que les princes des tribus 
ne sont pas toujours descendus des premiers- 
nés ; tel était Nahasson prince de Juda , cadet 
de sa famille. Dans le troisième dénombrement, 
on ne voit pas que les princes des tribus soient . 
descendus de ceux qui sont marqués dans le 
dénombrement précédent. Il faut donc avouer 
que cette dignité se donnait au mérite et aux 
services des particuliers *'. » 

Dans les camps , les cheiis remplissaient le^ 
fonctions de juges, de sorte^que le tribunal 
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d'une compagnie devait être composé de dix 
décurions et d'un centurion. 

Au son prolongé de deux trompettes d'argent , 
tous les officiers se réunissaient auprès du cbef 
suprême; si l'on ne sonnait qu'avec une seule 
trompette , ou une seule fois avec les deux 
trompettes , les princes des tribus et les mille- 
niers seuls arrivaient pour former le conseil ^'* 

Quant à l'ordre des^ troupes et du camp, 
c'est chez les Juifs eux-mêmes qu'on trouve 
le plus ancien type du carré militaire. Ce 
que Moïse avait exécuté en grand dans le dé- 
sert, était répété en petit par les divers chefs. 
de corps ; rien ne rappelle mieux les camps des 
Romains. Il avait mis au centre des combattans, 
le tabernacle d'assignation qui contenait les 
Tables de la loi, et devant lequel était le quar- 
tier général. Par cette disposition il apprenait 
à l'armée qu'elle ne devait combattre que potnr 
la défense de ses lois et de sa liberté. Les 
douze tribus, rangées de trois en trois parallèle* 
ment à chaque côté du tabernacle ^ formaient 
un vaste carré composé de quatre camps prin^ 
cipaux. Celui de Juda, placé vers l'orient, com- 
prenait la tribu de Juda ou des Juifs, celle 
d'Issacar ou des Issacarites , celle de Zabulon* 
Le camp de Kuben , au midi , se composait des 
Rubénites, des Siméonites et des enfaiis de 
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Gad. Le troisième canip, celui d'Ephraïni , s'é- 
tendait à l'occident ; ses tribus étaient Ephraïm , 
Manassé , Benjamin. Enfin le camp de Dan , qui 
réunissait les tribus de Dan , d'Aser et de Neph- 
tali ^ occupait le septentrion* Les enfans de Lévi^ 
gardiens du tabernacle , formaient aussi quatre 
corps, pour Fentourer immédiatement. Moïse, 
les vieillards , Aaron et ses fib étaient placés & 
l'orient , où se tenait le conseil ^. 

Des étendards tissus en laiqe, en lin. ou en 
soie; distinguaient les diverses tribus. « Les mi- 
fans d'Israël, dit le législateur-, camperont, 
chacun sous leur étendard , autour du taber- 
nacle ^\» Leur couleur correspondait à celle des 
pierres précieuses qui composent l'ornement 
sacerdotal dont je parlerai plus loin. Ils por- 
taient divers emblèmes avec des versets de la 
loi. Don Calmet pense que ces emblèmes cités 
par les paraphrastes les plus anciens avaient 
quelque chose de contraire à l'esprit de Moïse, 
qui condamne toutes les figures en peinture , 
sculpture et broderie. J'ai refuté cette erreur. 

Les étendards des tribus de chaque camp se- 
condaires se réunissaient en un seul grand éten- 
dard à trois couleurs , orné d'un emblème, d'une 
légende et du nom de ces trois tribus. Le plus 
remarquable est celui du quatrième camp, bleu 
saphir, rouge jaspe, blanc d'agathe; il portait 
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une aigle et ces mots : « Reviens, ôTout^Puissant 
et demeure avec ta gloire parmi les milliers 
d'Israël *. » 

Quand les deux trompettes d'argent, droites et 
évasées à leur extrémité, conmae nos porte-voix, 
sonnaient par saccades, le décampement s'opérait 
à commencer par les troupes placées à l'orient. 
Le carré se rompait, et les tribus s'avançaient en 
colonnes: Juda ouvrait la marche^ Dan la fermait, 
et les enfans de Lévi, chargés des pièces du taber- 
nacle^ se plaçaient entre les diverses divisions*^". 

Avant d'entrer en campagne, on désigne un 
corps spécial , qui aplanit à l'armée les che- 
mins difficiles , veille aux bagages et aux ap- 


* U y a dans le texte deux termes , dit Calmet , dont Tun sigtii> 
fie en général , un signe , un signal , une enseigne i et Tautre dé- 
signe particulièrement un étendard de guerre. On peut croire qu*il 
y amit une nnanière d'enseigné générale et commune au corps des 
trois tribus , et qu'outre cela chaque tjribu avait son drapeau par- 
ticulier.... Les auteurs hébreux , et après eux les commentateurs, 
assurent que Tétendard de chaque tribu était composé d*iine 
étoffe de soie de la couleur de la pierre précieuse où était gravé le 
nom de la tribu, sur le rational du grand-prétrc.... Le drapeaii de 
Juda était verd, et représentait un lionceau; .... renseigne de 
Ruben, rouge.... L'ancien paraphraste Jonathan dépeint ces dra- 
peaux d'une manière à peu près semblable. Il veut que chaque 
bataillon composé de trois tribus ait en un étendard commun , laif 
d'une étoffe de soie de trois couleurs. . . Sur le drapeau était quelque 
figure qui était comme l'emblème de la tribu principale... Dan, 
Azer et Nephtali portaient, selon quelques uns, un basilic ; seloi» 
d'autres, une aigle avec ces mots : « Revenez, Seigneur, et demeu» 
tes avec votre gloire au milieu des troupes d*Israël » ( Comment. 
'. nombr. cb. ii, vers, a ). 
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provisionnemeos ^\ Il est de principe que les 
corps qui , par suite des dispositions militaires, 
n ont pas combattu 9 partagent l'honneur et tous 
les avantages acquis aux combattans : « Celui 
qui se tient au bagage doit avoir la même part 
que celui qui descend à la bataille^'*». 

Pendant la durée de la guerre, toutes les 
Ims rituelles sont suspendues autant que la né*- 
cessité l'exige. Ce fut une exagération con- 
traire à l'esprit de Moïse que celle de ces Hé- 
breux qui, attaqués par l'ennemi dans le jour 
du sabbath, refusèrent de se défendre et s'é- 
crièrent : « Mourons dans notre simplicité , res- 
tons fidèles à la loi. » Aussi le sacerdot^ Mata- 
thias et le conseil blâmèrent vivement cette 
action , et déclarèrent que c'était un devoir de 
défendre sa vie et de combattre en ce jour, 
conune dans tout autre. ^^ 

« Les guerriers, disent les docteurs, assiègent 
les villes , livrent des batailles durant le jour de 
repos , et ont la liberté de se nourrir de toutes 
les viandes défendues , lorsqu'il j a nécessité ^^. 
C'est pourquoi le grand - sanhédrin de Paris, 
consulté par Napoléon , déclara que tout Israé-- 
lite appelé au service militaire est dispensé par 
la loi , pendant la durée de ce service, de toutes 
les observances religieuses qui ne peuvent se 
concilier avec lui ^'. 
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L'indiscipline est plus redoutable peut-être 
que la guerre elle-même. « Quand tu mar- 
cheras contre tes ennemis, garde- toi de toute 
mauvaise action ^^. Celui qui brise des usten- 
siles , déchire des vêtemens , endommage des 
maisons 9 bouche des fontaines, emploie i 
* pure perte des vivres, pêche contre la loi, et 
mérite d'être battu^ diseat les règlemens mili- 
taires ^^. » 

Les officiers les plus intelligens vont recon- 
naître la nature des lieux, les fortifications des 
villes , le nombre des défenseurs , les positions 
les plus convenables pour l'attaque " '. On pro- 
pose à la ville ennemie de se soumettre. Si elle 
ouvre ses portes, on n'eîdge que la contribution 
de guerre ; si elle refuse, on en fait le siège ; on 
forme des retranchemens, et on élève des tours 
en bois sur lesquelles les assiégeans se trouvent 
au niveau des assiégés , ou même les dominent. 
De là ils lancent des pierres et des traits; en 
même temps ils battent les remparts avec des 
béliers. Ezéchiel indique en ces termes la ma- 
nière de faire les sièges : « Fils de l'homme , 
prends une brique, et suppose qu'elle repré- 
sente la ville coupable; bâtis contre elle des 
tours , élève des terrasses , forme des camps et 
entoure -la de machines de guerre potir la 
battre; qu'il y ait entre elle et toi comme 
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vn mur die fer * 7'. » Déjà le roi de Juda Osias 
avait établi des tours défensives dans les angles 
des murs de Jérusalem, et placé dans ces tours 
et sur ces angles ^ des machines inventées par 
nn ingénieur, qui lançaient au loin des flèches 
et de grosses pierres '". 

Mais en coupant les arbres du pays ennemi 
pour alimenter le siège , on se gardera de porter 
la coignée sur les arbres à fruits ! « Quelle utilité 
j aurait-il à faire cela? dit le législateur, 
Tarbre des champs est-il un homme qui puisse 
entrer dans la forteresse et la soutenir contre 
toi'^?» De plus, comme conséquence d'un prin- 
cipe qui sera énoncé tout à l'heure, les régler- 
mens ne permettent pas de bloquer la ville 
entièrement ; on doit laisser un passage à ceux 
qui désirent s'enfuir, en fermant toutefois l'en- 
trée aux auxiliaires; on ne doit pas détourner 
ni corrompre les eaux des assiégés '^^. 

Si la ville qui a refusé la capitulation est prise 
d'assaut , tous les hommes sont passes au fil de 
l'épée ; on n'épargne que les enfans et les 
femmes; on s'empare des troupeaux et de tout 
le butin. « Chez les Grecs, les habitans d'une 
ville prise, dit Montesquieu , perdaient la li- 


* Quant au siège de Jéricho, le Wteur en décidera. Sont-re 'es 
Vàmta ou les assiégés qui frémirent au bruit 4fs trompettes? 
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berté civile, et étaient vendus comme des es- 
claves ; la prise d'une ville emportait son en- 
tière destruction '^. » Qu'on n'attribue pas cette 
conduite seulement à la barbarie des âges, 
mais à ce qu'ils n'avaient pas comme de nos 
jours les moyens de placer des garnisons dans 
toutes les villes emportées , pour les réprimer 
et pour s'assurer une retraite. Si David établit 
des garnisons à poste iixe dans l'Idumée, c'est 
qu'il y avait urgence pour protéger les conmier- 
çans, qui allaient et venaient de la mer Rouge à 
Jérusalem '^. 

On a vu que les Hébreux s'avauçaient tantôt 
en corps de bataille, les rangs serrés, tantôt en 
troupes légères, courant comme le daim sur les 
crêtes des collines. Quelquefois l'armée ne pré- 
sentait qu'un front, d'autrefois elle était di- 
visée en plusieurs corps qui agissaient de con- 
cert. Un centre et deux ailes entraient souvent 
dans leurs dispositions : Saiil divise en trois 
corps ses guerriers pour tomber sur le camp des 
Ammonites; David divise son armée en trois 
corps dans la bataille contre les rebelles com- 
mandés par Absalon son fils ^^. La principale 
tactique consistait à prendre l'ennemi en tête 
et en queue, soit par des embuscades soit par 
des contre - marches , ou en le débordaat. 
Lorsque la coalition des rois de Syrie et dea 
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Ammonites eut menacé le pays , Joab^ le plus 
liabile général de l'armée de David , dont l'am-* 
kition cruelle causa plus tard la perte , vola 
oontre eux ; car^ du temps de ce roi , les Hé^ 
l>reux n'attendaient jamais le choc. Il s'engagea 
dans la plaine occupée par la capitale des enfans 
d'Âmmon^ et il se vit bientôt comme enve- 
loppé : en avant^ les Ammonites s'étaient rangés 
en bataille ^ de . manière à trouver un appui 
dans leurs remparts; derrière lui, la multi- 
tude des Syriens remplissait les hauteurs de la 
<^ampagne. Sans hésiter, il divisa l'armée en 
deux corps, qui se tournèrent le dos l'un à 
l'autre ; les troupes d'élites sont rangées en bon 
ordre contre les Syriens ; le reste commandé psir 
son frère, fait face aux Ammonites. Il lui dit : 
« Si tu fléchis je te soutiendrai , si tu t'aperçois 
que je cède, viens à mon secours. Sois vaillant, 
portons-nous de tout cœur pour notre peuple et 
pour nos cités ; ensuite que l'Eternel décide ce 
qui lui semblera bon'". » La victoire le favorisa. 
Mais les Syriens se rallièrent à quelque dis- 
tance ; de nouveaux auxiliaires vinrent grossir 
leurs rangs. Tout en faisant la part des exagéra- 
tions, l'ébranlement des populations entières 
explique les masses que les chefs de ces temps 
là avaient par momens sous leurs ordres. Qui 
croirait que la seule ville de Sybaris, en Italie, 


j ■ 
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ei^t pu réunir ; y compris ses auxiliaires, des 
farces énorme3! David accourt en personne 
les vaincre. Sa présence valait une armée. «Tu 
ne sortiras pas de la vill^ ; lui dirent . un jour 
ses guerriers, reste pour nous secourir; si la 
moitié d'entre nous périssait dans cette affisiire, 
cela serait sans importance : mais toi» tu vaux 
dix mille hommes ''. » 

Les exemples de l'éloquence militaire, forte 
et laconique, ne sont pas rares dans les livres 
hébreux j et les hommages qu'ils rendent à 
la bravoure de leurs ennemis, prouvent assez 
directement combien ils étaient braves eux- 
mêmes. Dans la bataille où l'arche tomba au 
pouvoir des Philistins, une terreur panique s'é- 
tait emparée de ce peuple guerrier. Leurs 
chefs ^relevèrent en ces termes son courage : 
« Philistins, renforcez-vous et soyez bommes ; 
series-vous asservis à ces Hébreux que vous 
avez tenus sous le joug? soyez donc hommes^ 
et combattez **". » En effet, la déroute fut grande 
pour Israël; elle lui coûta, dit-on, trente mille 
tués, ou blessés, ou captifs. 

Souvent des provocations et des combats sin» 
guliers précédaient l'affaire générale. Les plus 
remarquables sont les provocations de Goliath , 
et plus tard, dans la guerre civile entre les par- 
tisans de Saiil et ceux de Dav i! .•'<<.• u}>> •• 


fee hommes de Benjamin, contre douze de 
jda. On prétend qu'il n'en snrvécut aucun **'. 
,Mais Moïse prescrit lui-même pour Theure de 
^la bataille, quelques règlemens qui sont le 
dernier terme du respect pour la volonté et la 
liberté individuelles. On en voit Texécution dans 
rhistoirede Gédéon* et desMachabées. «Quand 
tu marcheras contre l'ennemi , si tu découvres 
une cavalerie, des chariots et un peuple plus 
nombreux que les tiens, ne te trouble point; 
car le Dieu qui t'a fait monter du pays d'Egypte 
est avec toi, A peine en présence, un sacerdote 
(appelé Voihctde la guerre) s'avancera et dira : 
^ Ecoutez, entans d'Israël î vous allez combattre ; 
ne vous étonnez de rien ; que vos cœurs soient 
inaccessibles à la crainte ; ne reculez point. » 

• Parmi les ruses de guerre, celle de Gédéon mérite d'être citée. 
Pendant la nuit, il donne à trois cents hommes d*élitc^ des trom- 
pettes et des flambeaux cachés dans des vases de terre. Cent 
hommes sous ses ordres se dirigent en $i!cnce vers un des côtés 
du camp des Madianites et de leurs nombreux auxiliaires qui pe- 
saient depuis long-temps sur le territoire. Quand ils sont tout près 
des tenti'S et qu'ils ont trompé la surveillance des sentinelles, les 
flambeaux se découvrent, les trompettes sonnent avec fracas ; de 
grands cris, Voilà Tcpée de rÉternei et fépée dfi Gédéon, font reten- 
tir les montagnes. L'ennemi arraché an sommeil se porte en désordre 
sur le point attaqué. Tout à coup, vers Pautre extrémité du camp, 
le mémo fraca:» se répète { puis d.ins une autre direction. Cej trom- 
pettes, ces cris, ces feux , ces éjH*<\*i llanil>oyant4?s, toute cette appa- = 
rence d'une armée formidablt^ jt ttcnt IVpon vante dans le cceur de 
rétranger. Il fuit ; les troupes de Nephtali,d*Aser, de Mana.ssé,rom- - 
plètent sa déroute ; et les hommes d*£phraïm, avertis par un cour* 
rlef de G<'*déon, ferment les passa^e.sdu Jourdain. {Juf^. vu.) 
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Après cefte exhortation^ les hérauts crieront 
à haute voix, à la tête de chaque corps : tt Si 
parmi vous il est un homme qui, ajan^t bâti 
une maison ^ ne Tait point encore habitée; 
planté une vigne n'en est point recueilli les pré- 
mices; fiancé une fille, ne l'ait point encore 
épousée : qu'il se retire, de peur que la mort 
ne l'atteigne, et qu'un autre ne fasse ce qu'il 
aurait dû faire. Enfin» s'il est quelqu'un dont le 
cœur soit timide et craintif, qu'il s'en aille, afin 
de ne point communiquer au cœur de ses frères 
la faiblesse du sien ** .' » 

Dès que les hérauts ont parlé , ib se placent 
à l'extrémité de la ligne de chaque corps, les 
armes à la main. Pendant le combat, leur de- 
voir est de veiller à ce que les guerriers gardent 
leur poste, et de les exciter par leurs discours : 
si quelques uns prennent la fuite, ils les frappent 
de leur fer ^^ Enfin, les capitaines sjavancent 
à la tète de leurs compagnies, suivis de jeunes 
écuyers qui s'exercent au métier de la guerre , 
et qui leur présentent les flèches et les jave- 
lines : Joab, avait autour de lui, dix jeunes gens 
qui portaient ses armes •*. 

C'est aux sacerdotes conservateurs de la 
loi, qu'est confié le soin de sonner la charge, 
lorsque la bataille se donne sur le territoire hé- 
breu *^. Les deux armées commencent à se 
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harceler avec. les flèches et la fronde; les cha- 
riots qui traînent après eux des faux et des lames 
tranchantes de toute sorte ^ sont destinés à 
rompre les lignes; les guerriers qui soutiennent 
leur choc ^ s'efforcent de couper les jarrets des 
chevaux. L'épée décide de la, victoire • Lors- 
qu'elle favorise les Hébreux, ils poursuivent les 
fuyards^ jusqu'à ce que la retraite sonne. « IN 'est- 
ce pas assez nous poursuivre? l'épée n'a-t-elle 
pas aujourd'hui assez dévoré de tes frères? » 
s'écria Abner, chef du parti de Saûl y à Joah 
vainqueur. «Dieu est vivant, répliqua ce dernier ;. 
que^ situ m'avais plus tôt adressé ces paroles, le 
peuple se serait à l'instant retiré. » Alors il fit 
sonner de là trompette, et toute hostilité cessa '^. 
lie premier soin est de compter les morts, et 
de leur rendre les honneurs funèbres. Les en- 
nemis sont déposés avec respect dans les val- 
lées voisines; les corps des Hébreux, trans- 
portés dans les tombeaux de leurs pères., La 
crainte de ne pas recevoir la sépulture, et d'être 
abandonnés aux oiseaux de proie , a été pour 
eux un puissant aiguillon. Sur le champ de vic- 
toire, on n'élève pas de monumens somptueux ; 
une simple pierre doit apprendre que, là, des^ 
enfans d'Israël sont morts pour les lois et pour 
le pays ^7. On a vu la sollicitude infinie de la 
loi, pour les veuves et les orphelins; chaque 
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citoyen était soldat, il ne devait pas tomber 
sans Tespérance que le peuple seririrait de père 
à sa famille. 

Avant de rentrer dans les villes y les guerriers 
se purifient pendant sept jours , lavent leurs 
yélemenSy et nettoient leurs armes ^". On fait 
deux parts du butin , l'une pour les combattans, 
r^iutre pour le re$te du peuple *. Souvent toutes 
les femmes d'Israël, voqt à la rencontre des 
vainqueurs, en dansant au son des tambourins, 
en chantant des refrains à leur gloire. Après la 
première bataille où David s'était attiré l'admi- 
ration du peuple, les femmes chantèrent en 
chœur : a Saul a frappé ses mille , et David ses 
dix mille ®^; » pour exprimer qu'il avait fait 
eucore plus que le roi. Enfin les guerriers* il- 
lustrés par quelque action d'éclat , obtiennent 
en récompense le nom de braves des braves. Ce 
titre leur donnait le droit de marcher à la tète 
de leurs frères; Israël ie$ aimait, ^es honorait, 
pleurait à leur mort; i^t leurs exploits étaient 
écrits dans le livre des batailles ** . Voici les 
noms -des trente braves des braves de l'armée de 

* Sur ce butin une fK)rtion sur cinq cents était offerte k Jého- 
vah par ceux qui avaient combattu ; et une sur cinquante aux 
jévitcs par le reste du peuple ( nomb. xxxi , 27). 

** Il est parlé d'un livre des batailles (nomb. xii, i4) qui n*esl 
pas parvenu jusqu'à nous, et qui a été fondu probablement d«Bf Its- 
Mitres livres. 
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David ^ disent les chroniques, nuls autres ne 
pouvaient leur être comparés; chacun d'eux 
avait à citer une action étonnante ^". Ce roi 
suivit lui-même le cercueil du brave Abner, 
et il fit entendre sur sa tombe un chant de 
douleur. Le fatal combat où Saiil et Jonathan 
périrent, inspira à sa harpe les strophes sui- 
vantes. 

« L'élite d'Israël a péri sur les collines. Ah! 
» comnient sont tombés nos hommes forts! 
» N'allez pas le dire dans Gath ; n'en portez pas 
» la nouvelle dans les places publiques d' As^ 
» kélon y de peur que les filles des Philistins 
» n'en tressaillent de )oie . Montagne de Guilboa, ' 
w que la rosée ni la pluie ne fertilisent plus les 
» champs qui te couronnent; c'est là qu'a été 
»> jeté le bouclier des vaillans , le bouclier du 
»> roi. Saiil et Jonathan, aimables pendant leur 
» vie , n'ont pas été séparés à leur dernière 
» heure. Ils étaient plus rapides que des aigles, 
» plus forts que des lions. Jamais l'arc, de Jona- 
» than ne revenait du combat que teint du sang 
» des morts ; jamais l'épée de Saiil ne brillait 
» en vain. Filles d'Israël! pleurez ce guerrier. 
» Vous lui deviez d'être vêtues de pourpre , de 
w porter sur vos vêtemens des joyaux d'or. 
>> Pourquoi sont- ils tombés dans la bataille! 
^ pourquoi Jonathan a*t-il péri sur la colline L 
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» Jonathan y mon frère, ta perte cause mon dés^ 
» espoir ; \u faisais mon bonheur ; Tamitié que 
» j'avais pour toi l'emportait sur l'amour qu'on 
» a pour les femmes. Ah ! comment sont tombés 
» nos hommes forts ! Comment ces instrumens 
» de guerre se sont-ib brisés ^*!.,, » 

Ces détails sur l'organisation militaire dé^ 
montrent qu'il dépendait de Moïse de la perfec- 
tionner, et de former une nation éminemment 
guerrière qui aurait pu s'étendre comme les 
Rono^ains ou comme les Musulmans. Mais, quoi^ 
que obligé par les circonstances à conquérir, il 
jugea, dans ses méditations profondes, qu'il 
vaut mieux pour le bonheur d'un peuple, lui 
faire connaître ce qui lui est utile sur la terre , 
lui inspirer la haine de la servitude, et l'amour 
des lois, que de lui apprendre à subjuguer les 
autres honmies. Rien n'est plus simple que cette 
pensée , et cependant l'histoire nous montre 
des conquérans dans chaque siècle , tandis que 
des milliers d'années s'écoulent sans donner le 
jour à un législateur. 

Mais ce qui regarde la guerre n'est pas la 
seule cause des grands souvenirs que David a 
laissés chez le peuple hébreu. Il s'occupa de 
l'intérieur; il organisa le culte national; il sup- 
pléa au vide que le manque d'hommes instruits 
de la loi , dans certains districts, offrait pour 
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Tadministration de la justice « 11 avait la vo- 
lonté d'être nn roi juste ; c'est dans le Dieu 
véarrÉ; ÉQurré, que son âme cherchait la force. 
Jamais^ malgré Téclat de ses armes , il ne mé- 
connut le pouvoir de la loi; jamais il ne mit 
en question les droits du peuple à qui il devait 
la couronne. Voilà le beau côté de son histoire. 
Mais il paja un large tribut aux passions hu- 
maines et à la barbarie de son âge. Il fut très» 
cruel envers quelques peuplades qui lui avaient 
donné de justes sujets de plainte ; c'est pourquoi 
les anciens et les prophètes lui dirent que ce 
ii*était pas à lui de bâtir le temple , parce qu'il 
avait versé trop de sang ^\ Par une odieuse po- 
litique, plutôt encore que par superstition, il 
livra les restes de la famille de Saiil^ hormis les fils 
de Jonathan^ à la vengeance des Gabaonites. Non 
content de brûler d'amour pour la femme d'un 
de ses capitaines , il le chargea de la missive 
qui le conduisait à la mort. Et combien l'intérêt 
redouble en faveur de ce brave Urie qui , en- 
voyé à Jérusalem pour y porter des dépêches , 
refuse d'entrer dans sa maison, et couche en 
plein air, s'écriant : « A Dieu ne plaise que je 
m'abandonne aux douceurs du repos et à la 
Tolupté, tandis que mes frères d'armes sont ex- 
posés à l'intempérie du ciel et aux traits de 
l'ennemi ^^ ! » 
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Ce crime né pouvait être ^si par la loi* 
Urie était mort en combattant avec beaucoup 
d'autres guerriers : il fut puni par la nature 
même des choses, par le fatal exemple donné à 
ses fils y par le mécontentement du peuple et 
par tous les maux que ce mécontentement en- 
traîna. » Écoute, lui dit le prophète Nathan, il 
y avait dans une ville deux hommes , Tun riche 
et l'autre pauvre : le pauvre ne possédait qu'une 
brebis qui avait grandi avec Ses enfans » man- 
geant près de lui, buvant dans sa coupe, et dor- 
mant sur son sedn, comme si elle eût été sa i^lle. 
Or, un voyageur est arrivé chez lliomme riche 
qui , -çG^v épargner son troupeau , s'est emparé 
de la brebis du pauvre et l'a servie à l'étranger.» 
A ces mois, l'indignation de David éclata : 
« Dieu est vivant, cet homone serait digne de 
mort ; qu'il rende quatre brebis pour une ! Tu es 
cet hommieJà, répliqua Nathan, et tu as fait pis 
encore ; l'Éternel se charge de t'en punir »^. » 

Mais ici, quel intérêt nouveau ne se reporte 
pas sur David ! Quelle renommée a été acquise 
au prix d'autant de reviers , d'angoisses et de dé- 
chiremens! quelles entrailles paternelles ont 
éprouvé de plus profondes blessures ! quelle 
lyre enfin a fait entendre des chants plus ma- 
gnifiques et plus douloureux ! Chassé parSaiil, 
accusé par des hommes perfides, long-temps 
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incertaifi de spn existence, obligé de mendier 
uii.a^ile sur la terre étrangère , combattu entre 
les obstacles qu'il rencontre et le sentiment de 
3a supériorité qui l'exalte , sans cesse eu acti- 
vité comme citoyen, comme soldat , comme 
capitaine y comme roi , rendu criminel par 
Tampur et regagné par le repentir, il va voir 
dans sa propre famille, l'epée tirée contre lui- 
même ; et son dernier désespoir-sera de ne pou- 
voir plus pardoûner à son barbare fils, 

Absalon, déjà coupable de s'être cruelle- 
ment vengé d'une offense sur un de ses frères, 
leva l'étendard de la révolte. La crainte de ne 
pas obtenir le trône excitait son acdeur. U s'é- 
tait fait de nombreux partisans par sa grâce na- 
turelle, par les promesses qu'il répétait chaque 
jour de corriger tous les abus , par sa popula- 
rité. David fut forcé de quittera pied Jéru- 
salem. Un nouveau conseil d'anciens est s6u>- 
dain convoqué» Acbitopel, homme résolu qui 
avait abandonné le roi , dit à Absalon : « Tu as 
deux choses à faire pour te maintenir; d'abord 
te ccHupromettre aux jéux de ton père , à tel 
point que tes partisans n'aient plus à redouter 
ujaa réconciliation qui les exposât à porter 
la peine de tout ce qui se passe ; ensuite mar- 
cher sans retard contre le roi , mettre ses gens 
en fuite^ et le frapper lui-même. » Le premier 
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conseil eut son exécution ; Absalon^ sur la ter- 
rasse du palais^ coucha avec les femmes de son 
père. Mais Gusaï, intime ami du roi^ qui avait 
feint de se ranger du parti vainqueur , em- 
pêcha TeSet du second ; on décida d'assembler 
des forces nombreuses pour assurer le succès 
du combat y et pendant ce temps David fit ses 
dispositions. Lorsque ses troupes allant se 
ranger en bataille défilèrent en sa présence , 
il dit à tous les capitaines*: « Hélas! épargnez 
le jeune homme y épargnez mon fils ! » Bientôt 
un courrier arriva en toute hâte dans la ville 
où on l'avait forcé de rester. Sa première 
question fut: le jeune homme a-t-il survécu? 
A la nouvdlle de sa mort , un cri déchirant lui 
échappa; il s'enferma dans la chambre qui 
était au-dessus de la porte de la ville, et là, 
marchant à grands pas, il pleurait, il se cou- 
vrait le visage de ses mains, et il répétait : mon 
fils Absalon ! Absalon mon fils ! ô mon fils ! . . • >^ 
Mais vojez ici l'étendue des droits du ciiojen. 
Après tant de troubles, David, déjà légs^leinent 
institué, dut obtenir de nouveau la sanction 
générale . Il resta assis à la porte du royaume , 
et toutes les tribus discutèrent à l'envi pour 
savoir si l'on rappellerait le roi. Ce n'est que 
lorsqu'ils furent d'accord , comme s'il n'y avait 
eu qu'un seul homme, que les habitans de Juda 
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lui envoyèrent dire, rei^iensy et furent à sa ren- 
contre à Guilgaly où les députés des autres 
tribus se rendirent aussi. 

Là, un^ grave différend s'éleva entre ces 
tribus ; les actes qui y donnèrent liçu , et les 
principes qu'elles émirent, sont très -remar- 
quables. Dès que tout le peuple de Juda et une 
partie seulement d'Israël furent arrivés, on se 
mit en marche. Mais bientôt les autres dé- 
putés parurent et dirent au roi : « D*où vient 
que nos frères les hommes de Juda t'ont fait 
passer le Jonrdain avant que nous fussions 
tous rassemblés? Ceux-ci leur répondirent : • 
<c Parce que le roi nous tient de plus près* 
D'ailleurs, de quoi vous fâchez-vous? Avons- 
nous mangé des biens du roi , ou avons-nous 
reçu de lui des présens ? Mauvaise raison , 
s'écria Israël , nous devons être comptés pour 
dix parts auprès du roi , et il est bien plus à 
nous qu'à vous-mêmes. » Alors, au lieu de 
calmer les esprits, un Hébreu nommé Séba 
sonna de la trompette, et détermina Israël à se 
retirer dans ses foyers. Cette nouvelle levée de 
boucliers ne fut pas de lon^e durée ; mais les 
semences de discorde continuèrent à germer ^^. 

Après avoir fait, sans la participation des an- 
ciens , un recensement du peuple qui fut 
blâmé, et auquel on attribua une peste survenue 
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à la même époque, David mourat, dans la qua- 
rantième année de son règne, vers l'an 1000, 
un siècle environ avant les jours présumés où 
le génie d'Homère remplit la Grèce. .La douce 
chaleur d'une jeune fille nommée Abisag, fut 
le seul remède qu'on trouva pour combattre un 
froid cruel que la vieillesse avait répandu sur 
tout son corps''. Sans doute l'histoire offre des 
conquérans plus grands que lui y des adminis- 
trateurs plus profonds, des moralistes plus mé- 
thodiques,, des poëtes d'un goût plus pur et plus 
régulier; mais elle ne cite aucun chef de peuple 
qui ait réuni ces diverses facultés à un degré si 
haut; dont le cœur, le jugement, l'imagination 
et le bras aient eu tant de force. 

Ses dernières années furent obscurcies par 
une nouvelle révolte d'un des ses fils et par le 
choc de plusieurs ambitions rivales. En admet- 
tant l'hérédité perpétuelle dans sa maison y les 
anciens n'avaient pas reconnu le droit de prî- 
mogéniture , afin de choisir le plus digne des fils 
du roi. Adonias , jaloux de Salomon, plus jeune 
que lui , voulut s'emparer du trône de vive 
force ; on l'arrêta dany ses projets; Sàlomon fût 
institué, et Adonias périt par Tordre même de 
son frère, effi^ayé de son ambition. * 

Joab pcrif i*n même temps { il avait lâchement assasfidé' 
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J'ai déjà indiqué ce qu'il y avait de factice 
dans l'écUt de ce règne et l'inopportunité de' 
piusiears de ses entreprises. Son plus beau titre 
est la paix dont il gratifia le pajs^. Souvent les 
empires comme les familles travaillent à leur 
mine au moment même où ils brillent le plus. 
Le siècle de Salomon y comme celui de Périclès , 
d'Auguste y de Louis XIV , fut suivi de grands 
orages. Mais le roi juif, par son intelligence 
personnelle , laisse bien loin derrière lui tous 
ces hommes célèbres. Malgré ses fautes, un 
charme inexprimable l'environne ; carellestrou- 
Tèrent leur source dans lesdeux passions qui ob« 
tiennent le plus d'indulgence y l'amour et la va- 
nité. Il était fils de cette Bethsabée dont 'la 
beauté avait fait une blessure si profonde sur le 
cœur de David. Un vif eUésritime attachement le 
pénétra à son tour pour la fille du roi d'Egypte , 
et pour une autre femme qui lui inspira peut- 
être, l'épithalame voluptueux que l'on connaît 
8ons le nom de Cantique des Cantiques **. La 


Aboer et Amasias dont il craignaibla rivalité; et malgré les rc- 
«unnandations de David, il avait frappé de sa lanee Absalon qu'il 
poovBÎt faire prisonnier. Ses conseils excitaient Adonias. 
* Salomon veut dire pacifique ; David, aimable et aimant. 

'** Si le Cantique des Cantiques a été écrit long-temps après Salo- 
mon , on de peut révoquer en doute que ce ne soit dans son esprit , 
«t suivant Tidée que les Juifs se formaient de lui. U êtk est de 
même de tous ses autres ouvrages. Le fond lui appartient, et ce 
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vanité seule remplit son sérail^ et la faiblesse 
de l'âge avancé le mit à la merci de toutes les 
étrangères dont il adopta les coutumes et les 
dieux. 

Mais quelques passions n'excluent pas la 
sagesse. Quel homme est toujours égal à loi-* 
même? Durant une nuit que de nombreuses 
pensées l'agitaient \ une voix lui avait dit : 
« Choisis entre la richesse , la ^oire, une 

r 

longue vie y et la destruction de tes ennemis. 
— Rien de tout cela, je demande comme su- 
prême faveur, l'intelligence; de savoir distinguer 
le bon du mauvais , et d'être un homme juste 
envers le peuple. — Eh bien! puisque tu as 
préféré l'intelligence à toute chose , tu possé- 
deras ces choses mêmes ; car l'intelligence tient 
dans sa main droite la prolongation de la vie , 
et dans sa gauche la fortune et la gloire ^^. >» 

fond a un caractère qui est propre à la nation hébraïque. Au reste, 
pour ces liyres-là comme pour ceux de Moise , si Ton tecoDAafe 
qu'un grand nombre d*individus y ont travaillé, il faut reconna^tee 
aussi que l'instruction, proportionnellement aux époques, était 
très-répandue chez les Juifs. Si Ton voulait aller plus loin, et dire 
qu*ils ont tout pris des autres nations , il faudrait reconniltie 
alors qu'ils faisaient une étude très-approfondie des œuvres dof 
étrangers, et qu'ils savaient en extraire les pensées morales et 
philosophiques, les plus positives et les plus fortes. Mais trois miUe 
ans de possession , et l'influence que les Juifs ont exercée sar la 
marche de l'esprit humain , sont d*un certain poids pour assurer 
leur propriété littéraire. Le Cantique des Cantiques, suivant quel- 
ques uns f fut fait à l'occasion du mariage avec la 611e même dm 
roi d*£gypte. Je rejq>09erai plus loin aux yeuxdbi^tcur. 
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Le ncHD de Salomon se répandit au loin ; on 
accourut de toutes parts le visiter : tous les étran- 
gers le proclamèrent le plus sage et le plus 
aimable des rois. Une reine, arrivant du fond de 
l'Arabie , entra dans Jérusalem , entourée de 
toute la pompe de l'Orient, et jugea le mo- 
narque encore au-dessus de sa renommée . Les 
richesses inmienses que David avait accumulées 
pour bâtir le temple , et celles que procura le 
commerce au nouveau roi, firent circuler Tor et 
Targent à tel point , qu'on ne le considérait pas 
plus, que le plomb et les pierres ^^. Toute eia 
vaisselle était d'or, et le reste de l'ameuble- 
ment de la maison royale et du palais de la 
reine , qui s'appelait la Maison du Liban , cor- 
respondait à cette magnificence. 

Mais tout son luxe, ses devoirs publics e^ ses 
plaisirs particuliers , ne l'empêchaient pas de se 
livrer avec ardeur à l'étude . L'histoire natu- 
relie avait pour lui un puissant attrait. Il parla, 
dit-on , des plantes , depuis le cèdre du Liban 
jusqu'à l'hysope ; il traita des quadrupèdes , 
des oiseaux, des reptiles et des poissons. Plu- 
sieurs hommes de Juda , dont on a conservé les 
noms, Ethan , Héraan , Darda , Calcol, parcou- 
raient la même carrière; il les surpassa tous. 
Enfin mille cinq cantiques , et non pa^ cinq 
mille '*'*' , sortirent de sa bouche , et trois mille 
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apologues *. Alors la perspicacité et la sagesse 
des Orientaux et des Egyptiens furent éclip- 
sées; et les Hébreux, enthousiasmés d'un si 
grand roi , s'endormirent qpelque temps sur les 
infractions des lois dans lesquelles on le rit peu 
à peu entraîné. 

Si la philosophie consiste en grande partie à 
se replier sur soi-même pour examiner et com- 
parer les impressions qui nous arrivent soit di- 
rectement soit par transmission , quels droits 
n*a pas Salomon, ou l'intelligence que ses 
écrits représentent , à t^ompter parmi les pères 


* Quelques uns ont pense que les Protferbêê de Salomon n'é- 
taient que la moralité de ers apologues qui furent répandus dans 
tout rOrient par les Juiû transportés en Assyrie et eo Babyloae. 
D*antres,a^ contraire, les ont regardés conioie un extrait des 
fables des Orientaux? Mais les Hébreux avaient un ensemble d*oa- 
vnges qni rendent en quelque sorte raison de ceux de Salomoa^ 
mais des pensées présentées sous la forme lyrique dans les cluMrtl 
de David , sont répétées sous une forme simple , [far ton suc- 
cessenr. On a vu plus haut le premier apologue politique ooiimi, 
qui est parfaitement approprié aux circonstances. Au reste, le 
texte même nous indique qu'on a fait beaucoup d'additions" anx 
Ptwerbes priraitift, que des maîtres s'occupaient à forner àm 
recueils, et que, dès les temps les plus anci^ens, la tradition r^^B- 
dait de toutes parts les sentences du roi sage. Lé cbapitra i(xv cooh 
menée parées mots : «Ces choses sont aussi des proverbee deSiii 
mon que les gens d'Esséchiai roi de Juda ont copiés. » Le chapitre xxx 
rapporte les paroles d*Agur 6ls de Jaké; le chapitre xxxi, lef ins- 
tructions données par sa mf ro au roi Lémnel qui eM probableoMOI 
Salomon lui-même. Que le lecteur juge donc eommell lai lem 
convenable : qu'il fasse la part des Juifs, des Orientaux^ des 
Hataan et 'des eompilalears. 
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4e }a sagesse? Quel esprit est plus positif 
^t plus expérimental? Quel houune ^ marché 
plus droit y^rs les hautes questions et a plu» 
^FQUvé rinquiétude qu'éveille le besoin de la 
science ? Que Ton compulse tous les livres de 
philosophie morale et d'observation de mœurs 
p9S3és et présens , on ne trouvera pas , dans le 
inéfooe noipbre de pages ^ un nombre supérieur 
d'iiperçus ingénieux et de fortes pensées. Il était 
O90vaincu comme Jean-Jacques , que l'homme 
Qatt avec un cœur juste y mais que la foule de 
questions qui ont été soulevées lui a souvent 
(ait|>erdre la bonne trace '*". Alors il ramène 
lui-même dans la vérité et la réalité avec une 
énergie qui étonne, a Toute chose est en travail 
plm que l'homme ne saurait dire ; Tœil n'es$ 
jamais rassasié de voir, ni l'oreille d'entendre : 
il e^te dans les choses un roulement perpétuel 
qiU fait qu'eUes se représentent sans cesse ; oe 
qpie^t» aété ; ce qui aété, sera. J'ai appliqué mon 
f^QBOr à me rendre raison de tout ce qui se pacs^ 
sait soqs les cieux, afin de distinguer les actions 
e^irvenables, des actions nuisibles ; ce qui mente 
Al iKWi de sagesse, de ce qu'il firat appeler folie ; 
et fe me suis bientôt aperçu qu'il y avak 
Intaucoup de chagrin et beaucoup d'agitation 
di'esprit à s'occuper de cela , car il existe une 
liMle de choses défectueuses contre lesquelles 
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nous ne pouvons rien. Je me suis dit à moi-^ 
même : éprouvons la joie bruyante , et j'ai senti 
qu'elle ne laissait cpie du vide ; j 'ai interrogé le 
rire, il m'a paru insensé; j'ai recherché toÛ5 
les genres de plaisirs , je m'y suis abandonné 
entièrement, sans perdre de vue pourtant le 
dessein où j'étais de déterminer ce quiconyienf 
à l'honmie de faire sous les cieux;.... puis j'ai 
lu beaucoup de livres , j'ai écouté ceux qui di- 
sent que l'âme des bêtes descend en bas et que 
l'âme des hommes monte en haut; j'ai vu qu'ils 
n'en savaient rien, et j'ai conclu en moi*méme 
que l'homme a de grands traits de ressemblance 
avec les animaux , et que les jouissances qu'il 
retire de son propre travail, la justice réci- 
proque et l'amour, sont le véritable objet qu'il 
doit se proposer sur la terre "*. » 

Salomon mourut dans la première moitié du 
dixième siècle , cinquante ans avant l'époque 
présumée d'Homère, un siècle avant Lycurgue:^ 
trois siècles et demi avant Pythagore. Roboaip 
son fils fut la cause définitive de la division 
<le l'état en deux royaumes , Juda et Israël ; il dit 
aux députés d'Israël : « Je rendrai plus pesant 
le joug que mon père avait mis sur vous; il 
vous châtiait avec des verges , moi avec im 
fouet. » Les députés lui répliquèrent : « Et nOas» 
nous le refusons pour notre roi '°^ » Mais en àè^ 
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truisant son unité , le peuple hébreu perdit sa 
principale force. 

Les détails des guerres entre les rois d'Israël 
et les rois de Juda ^ des guerres contre les Ain* 
monites, les Iduméens^ les Arabes^ les Egyp- 
tiens , les Syriens , lies rois d'Assyrie remplis- 
sent les annales de ce peuple • Tantôt vaincu y 
tantôt vainqueur; entraîné vers l'idolâtrie et 
xamené à la loi primitive ; faisant des rois et 
les précipitant de leur tràne ensanglanté ; les 
jugeant à leur mort , et leur accordant ou leur 
refusant y à l'exemple des Egyptiens , les hon*- 
neursdela sépulture royale "^, ils arrivent à 
l'époque où les tribus d'Israël transportées en 
Orient par le roi d'Assyrie devancent d'un siècle 
environ les deux tribus de Juda et Benjamin 
écrasées par les armées de Babylone * ^ 


* Les rois de Juda sont an nombre de TÎngt ; en général le trône 
pafse paisiblement du père au fils : plusieurs se distinguèrent p^ 
des vertus, i. Roboam mourut vers Tan 968; a. Abiam son Û\», 
tTQÎs ans après; 3. Asa vécut dix ans soUs la régence de Maaca «a 
mère; 4* Josaphat,amide la paix et de la >ustice, voulut rétablir la 
navigation sur la mer Rouge, il mourut en 891 ; 5. Joram, cruel 
comme Atlialie sa femme; 6. Ochosias tué par Jéhu; 7. Athalie; 
S. JoaS meurt par suit<! d'une conspiration, 838; 9. Âmasias vain- 
queur des Iduméens, battu par Joas roi d*Isracl, 811 ; 10. Osias ou 
Asarias grand guerrier^ protecteur des arts et de Tagriculture , 
mort troifi ans environ avant la fondation de Rome, 769 ; xi. Joa- 
thanson fils, vertueux ; 12. Achaz appelle Tétianger; x3. Ezéchias, 
picnx , vertueux , brave , économe et chéri du peuple, règne vingt 
cinq ans, 689; i4- Manassé remplace le culte de Jéhovah par le 
mite phénicien; emmené captif en Assyrie, il est vendu à U 
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Entre ces deux calastrophes y le petit-fils de 
Salmanazar ayant eu à soutenir une guerre 
contre le roi des Mèdes, envoya à tous les peuples 
occidentaux d'accourir à son secours : mais on 
ne Técouta point. Malgré cela, la victoire se 
décida en sa faveur % Le général en chef de ses 
armées fut chargé de tirer vengeance du mépris 
qu'on avait fait de ses ordres. A la tète de forces 
supérieures, il traversa la Mésopotamie, la Gilî'- 
cie et se répandit dans les plaines de Damas. Il 
brûla les inoissons , détruisit le bétail , pilla len 
campagnes, saccagea les villes, et fit passer toute 
la jeunesse au tranchant de Tépée '^^. Ijes habi« 


liberté et soutient ta eause àts Assyriens contre rSgjpte ; i5. mr 
fils Araon , tyran , protège 1q culte des idoles , et périt par uiie 
conspiration y 64a ; i6. Josias rétablit le culte de JéhoTah. On re- 
trouve le livre ofiginal de la loi. Les deux règnes précédens expli- 
quent comment il s'était égaré, et ne prouvent en aucune manière 
que des copies n*existassent point dans les autres villes de Juda ; 
il meurt en 6ii ; 17. Joacbas, détrôné par le pharaon Néco; 
18. Joakim, prophète Jérémie; 19. Jéhoakim son fils transporté eft 
Babylonej 10. Sédécias son oncle, établi roi par Nabuchodonôsor, 
ensuite pris dans le siège de Jérusalem , 588 ; les Babylôniens^lui 
crèvent les yeux , massacrent ses enfans et l'emmènent captif. 

Dix-neuf rois d'Israël : i . Jéroboam ; 1. Nadab son fils tué en qSS 
par 3. Baasa ;4* ÉlafilsdeBaasa, tué en 919, par 5. Zimri qui est forcé 
de se tuer lui-même; 6. Omri; 7. son fils Achab, prophète Elle; 
8. Ochosias fils d'Achab , mort en 896 ; 9. Joram son frère tué en 
883 par 10. Jéhu , prophète Elisée ; 1 1 . Joacbas fils de Jéhu , mort 
en 856; 12. Joas fils de Joacbas; i3. Jéroboam II fils de Joas; i4> ion 
fils Zaçharie, 772 , tué par i5. Sellum, qui fut tué un mois après 
par 16. Ménahem ; 1 7. son fils Phacéi'a fut tué en 750 par 18. Phacée 
qui fut tué par 19, Osée, lequel est emmené en captivitépar Sal- 
asaBaxar^^rente'Six ans après la fondation de Rome. 
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tans 4e Sidon , de Tyr et de toutes les contrées 
voisines furent saisis d'épouvante et consentirent 
à' se soumettre aux conditions les plus dures , à 
voir ravager leur contrée , couper leurs bois , 
renverser leurs temples, et à reconnaître le 
puissant roi d'Assjrie pour le S0ul dieu de la 
terre. Le grand-conseil de Jérusalem avait écrit 
en tous lieux qu'on se mit en état de défense. 
Holopheme était déjà campé devant Béthulie ^ 
l'une des clefs septentrionales de la Judée. Sans 
exposer ses troupes dans les montagnes , il p^- 
vint à intercepter les eaux des assiégés. Le con- 
seil de la ville, cédant au désespoir des habitans, 
résolut d'attendre des secours pendit cinq jours 
encore et de se livrer ensuite à discrétion. Mais 
one jeune femme, veuve, et aussi renommée 
|iar sa vertu que par sa beauté , se présenta de- 
vant eux : « A quoi servirait à la Judée et à 
noasHQiémes d'ouvrir nos portes à l'ennemi? 
Ajez bonne confiance en l'Éternel ; je médite 
ane action dont parlera l'avenir *, » Elle se 
revêt de ses plus riches vétemens et se rend 
avec sa suivante au camp des Assyriens , conune 
«elle fuyait Béthulie. On l'entoure avec admi- 
ration , on se plaît à Tenteodre prédire l'abais- 


* Le momunt où Judith prononce ces ipoU était digne de la 
peinturç plutôt que la situation horrible datu laquelle on s'est plu 
à U rcpréMBter. 
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sèment de^ Hébreux et les succès réservés aux 
guerriers d'Assur. Le soir^du quatrième jour, an 
milieu des délices d'un festin, le général la fait 
appeler et placera ses côtés. Des torrens devin 
égayent la fête . Bientôt les conviés disparaissent^ 
il reste seul arec Tétraiigère ; mais les vapeurs 
du repas remportent sur ison ardeur ; il se couche 
et s'endort. On sait comment les choses se pas- 
sèrent. Le lendemain, les assiégés excités par 
Judith font une fausse attaque. A l'aspect da 
tronc inanimé de leur chef, la terreur s*empare 
des Assyriens , et la patrie est sauvée. Avant de 
repi*endre les habits de son veuvage , qu^elle ne 
quitta plus de sa vie , la libératrice des Hébreux 
et toutes les femmes redirent en chœur le chaDt 
qui suit. 

« Assur est venu de l'aquilon avec les milliers 
» de son armée ; sa multitude tarissait les torrens 
» et sa cavalerie couvrait les vallons. Il se vantait 
» de brûler mon pays ; de passer nos jeunes gens 
» au fil de l'épée ; de froisser contre terre les nou- 
» veau-nés; de détruire tpus nos enfans, et de 
H *se partager nos vierges . Mais le Tout-Puissant a 
» frustré ses espérances. Ce ne sont ni des jeunes 
» gens , ni des hommes de haute taille qui oikt 
» renversé l'homme fort , c'est Judith fille de 
>> Mérari. Elle a quitté la tunique de son veuvage 
» pour délivrer Israël ; elle s'est parfumée ; eUb 
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» a arrangé ses cheveux sons sa coiffure ; elle a 
» choisi sa robe la^us fine. L'élégance de sa 
» chaussure a charmé l'ennemi; sa beauté Fa 
1» vaincu , et il est tombé sous le cimeterre. Tant 
» iie fermeté a étonné les Perses , et les Mèdes 

a» ont frémi d'une si grande audace '°^ » 

. Le roi de fiabjlone avait établi sur la Judée 
on gouverneur hébreu. Il périt bientôt sous les 
coups de quelques conjurés aidés par le roi des 
Ammonites. Malgré l'avis de Jérémie qui ne 
voulait pas c[u'on abandonnât Icsol , la majeure 
partie du peuple que la captivité avait épargné , 
l'enfuiten Egypte y dans la crainte desChaldéens. 
Les Juifs, munis de redit de Cyrus, relevèrent 
le'temple sans rétablir les rois. Poui' s'opposer 
aux Samaritains et aux Arabbs qui menaçaient 
Jérusalem , Néhémie organisa tous les hommes 
qui travaillaient aux fortifications : « Je plaçai 
partout des sentinelles , et je rangeai derrière 
la muraille, sur des lieux élevés, le peuple 
en armes. L'attaque n'ayant pas eu lieu , nous 
reprimes nos travaux. Je divisai nos gens 
en deux bandes ; tandis que l'une s'occupait à 
bâtir, l'autre était prête à combattre. Ceux 
même qui travaillaient portaient leurs épées. 
Un trompette était près de moi, et conuiie 
l'ouvrage embrassait une grande étendue . je 
dis aux principaux : dès que vous entendrez le 
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son de la trompette , accourez. La nuit > nous 
faisions la ronde ^ nous ne quittions pas nos 
vétemens '°'. » 

C'est en ce même temps que les Hébreux^ 
répandus dans la Pérse^t dans TAssyrie , durent 
aussi leur délivrance à une femme^ à l'aimable 
Esther^ dont les charmes, que la poésie française 
a si harmonieusement célébrés y avaient touché 
le cœur d'Assuérus y ou Darius fils d'Hjstaspe. 
L'heure d'une extermination générale allais 
sonner. Elle se présenta devant le roi , crain- 
tive^ agitée, lui découvrit son origine, accusa 
un ministre cruel, obtint une justice qui fut 
malheureusement souillée par la vengeance, et 
vit Mardcichée son oncle élevé au suprême rang. 

La domination *des Perses était modérée, elle 
n'occasionna aucune guerre remarquable. Sons 
les dynasties des successeurs d'Alexandre , les 
Juifs, désirant mettre un terme aux déchiremens 
que leur causait le passage perpétuel sur le«r 
territoire des armées syriennes et égyptiennes, se 
joignirent à Antiochus dit le Grand : c'était le 
sixième roi de Syrie , depuis Séleucus Nicator 
qui avait fondé dans l'année 31 2 l'empire dts 
Séleucides. Ils espéraient repousser dans ses 
limites Ptolémée Evergète , dont le père Phi- 
lopator les avait cruellement tyrannisés. Mais 
il n'en résulta pour eux rien de favorable» Jouet 
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des Aevot nations rivales au^iitquelles leurs forces 
ne pouvaient être comparées , ils furent réduits 
à la dernière extrémité par Antiochus Epiphane, 
petit-fils d'Antiochus-le-Grand. 

Si Ton considère les causes de toutes les guerres 
violentes qu41s ont soutenues , on se convaincra 
que jamais elles ne méritent le nom de guerres 
religieuses j dans le sens où nous prenons ces 
mots aujourd'hui. Sans doute leur culte y joue 
nii principal rôle ; mais leur culte était une des 
faôes importantes de la constitution politique , 
il avait pour but de servir de rempart à la loi. 
Tant qu'on n'attaquait point ce retranchement, 
ils se flattaient de reprendre le terrain qui 
leur avait été enlevé , et de secouer le joug que 
l^r imposaient des circonstances majeures. 
Mais dès que l'ennemi menaçait de les chasser 
de cette dernière retraite , le sentiment com- 
primé de la longue sérié de vexations dont on 
les avait accablés, avant d'en venir à cet excès, 
'se réveillait avec force. La question d'être ou 
de ne pas être s'ofirait à eux , et ils se précipi- 
taient dans les dangers avec la résolution d'en 
triompher ou d'y mourir. Antiochus Epiphane 
en fit l'épreuve. Après avoir pillé, ruiné le 
pays , soudoyé les dissensions intérieures , il 
voulut introduire le culte grec. La résistance 
irrita sa colère ; les transports de joie que mani- 
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festa la Judée au bruit mal fondé de sa mort la 
portèrent au comble. Il répandit le sang à grands 
flots; le temple fut profané, les livres de la loi 
devinrent la proie des flammes y et l'on força 
les juifs que le fer du soldat avait épargnés de 
sacrifier aux idoles. Une foule préféra le sup- 
plice à l'ignominie. Tels furent, dit-on, les 
sept frères Machabées et leur mère qui ont tiré 
leur nom du livre dans lequel cet épisode est 
consigné , et qu'il faut bien se garder de confondre 
avec l'héroïque famille des Machabées ou princes 
Asmonéens dont je vais parler. 

Le nom d'Asmonéens leur venait d'Asmonius, 
un de leurs ancêtres; le nom de Machabées , 
des premières lettres réunies de quatre mots hé- 
breux qu'ils auraient portés sur leurs drapeaux, 
ayant pour signification : « Qui d'entre les forts 
est semblable à toi , ô Jéhovah ? » 

Dans la ville de Modin , tribu de Dan , le 
vieillard Matathias , leur père , répondit aux 
ordres du ix>i : « Lors même que toutes les na- 
tions céderaient à Antiochus, nous lui résiste* 
rions , moi , mes cinq fils et mes frères. » Mais 
un lâche juif accomplit à ses yeux le sacrifice 
qu'on exigeait ; il le frappa de son épée , ren- 
versa à ses côtés le satellite d' Antiochus, et 
d'une voix à laquelle l'âge n'avait rien ôté de sa 
ibrce , il s'écria : « Enfans d'Israël , vive la loi ! 
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QuHls me suivent ceux qui lui restent fidèles. » 
Ce signal retentit au loin *. 

A sa niort^ Juda Machabée son troisième fils 
t'arme de pied en cap comme un géant. Dans 
une grande bataille il défait les Sjrriens , tue 
de sa propre main Apollonius leur général et 
prend son épée, dont il se servit depuis. Des 
forces supérieures s'aVancent : « Ne les craignez 
points dit-il aux Jdifs; ce n'est pas du nombre 
qne dépend le succès des armes : nous com- 
battons pour nos personnes et pour nos lois. 
Marehez , le Ciel viendra à notre aide "'^. » 

Un autre corps d'armée plus fort encore 
arrive en toute bâte pour finir d'un seul coup 
l'insurrection. Juda fait dérouler le livre de la 
loi : « Préparez-vous pour la bataille , il vaut 
mieux mourir les armes à la main , que d'être 
témoins des maux qui accablent notre patrie et 
de la désolation de nos saints lieux. » Par une 
marche rapide il trompe l'ennemi, porte la 
flamme dans son camp et le force à -la retraite. 
L'année suivante , un quatrième succès accom- 
fUt raffranchissement du territoire. U purifie 
le temple^ il réorganise l'Etat **, il entoure Sion 

* L*aii 167 avant notre ère, époque de la guerre des Romains 
en Macédoine , et de k chute de Percée. 

** C'est en commémoration de cet événement national que fat 
instituée une grande fête que les Jaifs célèbrent encore ; ils 
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de murailles et élèye des forteresses sur les points 
les plus importans. Les Iduméens , les AmnuH 
nites y les Arabes se déclarent contre lui ; il les 
soumet les uns après les autres. Ne conduiMnt 
jamais plus de huit à dix mille hommes , on le 
Toit partout y au nord et au midi. Alors Anlio* 
chus Eupatot*, jeune successeur d'Ëpiphane , 
accourt lui-même à la tête de ibrces innom? 
brables dirigées par son général Ljsias. Juda 
tient conseil avec les anciens pour savoir si Tcm 
attendrait l'ennemi ou si l'on volerait à sa ren^ 
contre . Son aviâ est de marcher ; il prévalu!» 
<c Ënfans d'Israël ! hésiteriez-vous de combattre 
vaillamment jusqu'à la mort pour vos loix^ le 
temple f la cité y la patrie y la république '""^ ? »> On 
tombe de nuit sur le camp syrien et quatre 
mille hommes sont frappés. Mais il faut céder 
aux masses syriennes. Eléazar Machabée se 
précipite à travers leurs lignes , renverse tottt 
ce qui lui fait obstacle et meurt, dit-on y sons 
le poids d'un éléphant, qu'il croyait poiv 
4er>le roi, et dans le flanc duquel il avait en- 
foncé son glaive. L'ordre de bataille ^ Xeat- 
nemi était redoutable . Ses troupes gamiasaieiit 
les hauteurs ^ ses éléphans couverts de ma- 


alluineiit pendant huit jours une lampe à huit becs , attendu que 
la purificaftioft du teaiplndara tou^ ce tempa-lÀ. 
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ekineft et d'atchars^s'ayançaient dans la plaine ; 
autour de chacun de ces animaux étaientgroupés 
daq cents chevaux et miQe fantassins ; une ca- 
wlerie légère jetée sur les ailes animait les com- 
biattans par des . fanfares : toute cette multitude 
HMUchait avec ensemble et ^rmeté* Quand le 
soleil naissant darda sur leurs boucliers d'or et 
d'airain j, les montagnes furent resplendissantes , 
«a aurais dit les voir en feu """• Eupator de« 
vant Jérusalem dressa des machines qui jetaient 
IftAanune, des pierres, des dards et des flèches : 
W assiégés lui opposèrent d'autres machines. 
Heureusement des troubles éclatent en Syrie : 
<m propose aux Juifs une capitulation honorable; 
ila Tacceptent y mais le roi y -entré dans la forte* 
lesse de Sion, trahit son serment et la fait àé* 
aiaiiteler. 

* Jada avait eu garde de s'enfermer dans les 
«mrs ; il tenait des forteresses et une grande par- 
tie du pays. Démétrius Soter, échaj^ de Ronie 
obil avait été conduit pour otage, fit, mourir 
scm frère Eupator et Ljsias, et régna sur la Syrie « 
Israël avait ses hommes serviles , des citoyens 
iaipies qui s'étaient déclarés en faveur de l'é-» 
tranger contre les indépendans hébreux, et que 
Juda avait forcés de fuir. Guidés par le méchant 
idcime qui ambitionnait la grande saerificature, 
ils incitèrent Démétrius- à continuer la guerre de 


a7a LiviUK vi. — ghap. m. 

Judée. A la faveur de ses troupes, ilsentrentdaas 
le pays , poMant la paix sur les lèvres et la ven- 
geance au fond du cœur. Malgré les promesses 
les plus solennelles ; leur fureur éclate biea* 
tôt. L'indignation qu'ils soulevèrent prouve la 
loyauté dont se piquaient alors les patriotes 
juifs. Le peuple, affligé et effrayé, s'écria : « Ces 
hommes manquent de vérité et de droiture , car 
ils ne craignent pas d'enfreindre l'accord -et le 
serment qu'ils avaient faits '". » 

Mais le héros hébreu ne tarda pas à les àtr* 
teindre ;. et à les dissiper comme la fumée ^ 
Démétrius irrité envoie Nicanor tenter de aoxt* 
veau le sort des combats. Ce général , célèbre 
parmi les siens , ne rougit pas de descendre à 
la trahison : il n'y gagna que de la honte. La 
bataille se livre , Nicanor succombe , son armée 
est taillée en pièces , et les Juifs instituent une 
fête annuelle, dans le mois de février, en l'hon* 
neur de cette victoire. Cependant les troupes de 
Juda , qui depuis cinq ans n'avaient cessé de 
combattre, étaient épuisées ;'il fait alliance avec 
les Romains; mais avant d'avoir reçu des se* 
cours, Bachide , chargé de venger la défaite de 
Nicanor , lui présente la bataille. Le chef hébreu 
n'avait que trois mille hommes • De vaut des forces 
si inégales, la terreur entre dans son camp$ 
bientôt il ne commande plus qu'à huit cents 


BOIS ET GUERRES. « Ikji 

luxBimes d'élite , qui rengageât à la retraite. 
« Dieu nous garde de fuir j s'écrie-t*il , si notre 
heure est venue, mourons pour nos frères .et 
n'obscurcissons notre gloire par aucune tache "\» 
n fait sonner la chai^ ; l'impétuosité des atta- 
ques andtiplie sa troupe^ l'aile droite de Teof^ 
nemi est enfoncée ; mais on le tourne , on Ten- 
yeloppe, il tombe et meurt. Ah! que Thistoife 
n6us montre beaucoup dejbérosqui^ dans cinq 
années , au milieu de circonstances si difficiles:, 
et^n faveur d'une si sainte cause , aient déployé 
taint de ressources et remporté tant de victoires. 
Pour célébrer dignement ses vertus , sa vail- 
lance , où trouverai-je des paroles qui égalassent 
celles de l'orateur chrétien , quand il nous fait 
voir, comme enseveli dans son triomphe , ceft 
homme qui portait la gloire de sa nation jus- 
qu'aux extrémités de la terre ; qui couvrait son 
camp du bouclier et forçait celui de ses ennemis 
avec l'épée ; qui donnait à des rois ligués ccHitrf 
lui des déplaisirs mortels ,. et réjouissait Jacob 
par ses vertus et par ses exploits dont la mé- 
moire doit être éternelle* ••• Au premier bruit 
deee funeste accident , toutes les villes de Judée 
furent émues ; des ruisseaux de -larmes coulèm«|t 
4e6 yeux de tous leurs habitans ; ils furent quel*- 
<Iiie temps muets, saisis, immobiles. Un eflEbrt 
<)e douleur rompant enfin ce lopg et morne si» 

11. i8 
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ience , d'une voix entrecoupée de sanglots -qn^ 
formaient dans leurs coeurs la tristesse y la pitié, 
la crainte, ils s'écrièrent : « Comment ^stnMrt 
cet homme puissant qui sanvait le peuple ^i»^ 
raèl ! » Acescris , Jérusalem redoublâmes pleurs; 
les voûtes du temple s ebranlèreht ; le Jburdailil 
se troubla, et tous ses rivages retentirentdu soft 
de ses lugubres pafoles : « Comment est jnafi 
cet homme puissant qui sauvait le;;penple d'Is- 
raël "^ ! » 

« Sois notre ch,ef » , dirent les Hébreux à Jo- 
nathan frère de Juda; et il fut digne de ceUit À 
qui il succédait. Les armées étrangères éprott-\ 
vêtent sa valeur; mais afin de laisser respiret* 
la Judée , il transigea avec les rois de Syrie et 
leur reconnut une espèce de suzeraineté , ^ooft 
le développement naturel des forces du pa]f^ 
devait faire bientôt justice . Tous ses soins eurent 
pour but de rétablir en tous lieux l'ordre et la 
puiflisance des lois. Les dissensions de Syrie iié 
favorisèrent .Démétrius Soter avait été renversé 
Tan 1 50 avant Tère vulgaire par un usdrpateur> 
Alexandre Balas , à qui Dèmétrius Nicator- fik 
de Soter arraciià la couronne. Elle -fut repriie 
pour quelque temps par Antiochus fils de BalaiS. 
Jonathan, recherché de tous les partis, sut pro- 
fiter des divisions, qui assuraient le repos ^ de- ^ 
-patrie. Mais après dix-huit ans d'un gotawriNH 
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ment glorieox, il tomba dans des embûches 
qu'on lui tendit en pleine paix ^ et fut mis à 
mon par Tryphôif , général de l'armée syrienne, ' 
nj^i/ ayant formé le iprojet de s'emparet dii 
trône , voulut priver Antiochus d'un de ses plîi^ 
redoutables appuis ^. • . 

Simon Machàbée était le plus âgé de ses frères 
après Jéan^ déjà mort comme eux dans les com- 
bats ; il avait servi de tout son cœur sous leurs 
ordres et participé à toutes leurs victoires. Dans 
l'assiëmbléè générale de Jérusalem^ des acclama- 
tions unanimes le reconnurent prince des Tuiîs. 
n iaceepta malgré son grand âge. « Tous mes 
frères ont péri en défendant la cause d'Israël , 
à Dieu ne plaise que je cherche à épargner nion 
saicig dans ces temps d'affliction : me voici prêt 
à combattre pour la nation , notre temple , nos 
eiifans et nos femmes. » 

Si l'héroïsme guerrier fut le principal carac- 
ykre de Juda Machàbée; si Jonathan unit là 
|K>litique an courage , jamais homme d'un coéùr 
^Ins droit que Simon , et d'une vertu plus gra- 
cieuse, n'a commandé à un peuple . Vaillant dans 
\e^ combats , compatissant envers les vaincus, 
Sacrifiant sa propre fortune au bien public, s'oc- 

L*aii 143, trois Ans'avaot, en i46, fin de la troisième gaemrpu- ^ 
nique , destruction de Carthagc. Guorrode f^iriaike, le Machàbée 
4iê U Lusitanie. contre les Tlomains ; destruction deNumànre, |3J. 
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cupaat à relever les humbles^ à faire triompher 
la loi et à corriger tous les abus , il accrut du- 
rant tout le temps de sa magistrature la prospé- 
rité de l'Etat^ il acquit l'estime universelle des 
étranger^^ et rendit sa puissance et sa gloire 
aussi agréables qu'utiles au peuple. 

Les Juifs^ voulant consacrer par un monument 
leur éternelle' reconnaissance, firent graver si^r 
des tables d'airain ce qui suit : « Dans la 
grande assemblée de toute la nation , il a été 
dit : que Simon fils de Matathiâs et ses frères 
ont résisté aux armées étrangères, pour conser- 
ver les saints-lieux et .la loi , et qu'ils ont acquis 
à la nation beaucoup de gloire : que Simon, en 
particulier, a non seulement combattu avec 
ardeur, mais qu'il a dépensé la plus grande 
partie de son bien pour armer les hommes 
vaillans , pour leur fournir la solde, et pour 
acheter des muaitions de guerre ; qu'il a de 
plus fortifié un grand nombre de villes et mis 
les affaires en état de prospérité. En considé- 
ration de toutes ces choses , il a plu à la nation 
de le reconnaître prince, en même temps grand- 
pontife ; car elle est convaincue de sa justice , de 
la foi qu'il lui a gardée , et de son zèle pour le 
bien du pays "' » 

Pourquoi faut-il qu'un monstre soit entré 
dans sa famille! Déiaétrius Nicator était prT- 
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sonnier des Parthes y qui depuis cent vin^ ans en- 
viron avaient formé sous Arsace I" un royaume, 
ambitieux de s'étendre* de l'Euphrateàrindns. 
Son frère Antiochus Sydètes épousa une fille 
de Philométor roi d'Egypte , qui , accordée 
d'abord à Alexandre Balas^ passa dans les bras 
des autres rois de Syrie comme une attenance de 
latiouronne; en même temps il marcha contre 
Tryphon, et le vainquit avec le secours des Juifs. 
Mais dès >qu'il se fut affermi ^ ses prétentiohs 
sur la Judée se renouvelèrent, ka réponse qtîéï 
se» ambassadeurs reçurent du prince y montre là' 
politique de la nation et la persévérance avec* 
laquelle elle espérait toujours regagner la poi^* 
tion indépendante et libre , objet de ses voèuxi" 
« "Vous tenez Joppé en votre pouvoir, dît Antib*^ 
chus, Gazara et la forteresse de Jéi^saleni'j 
ville qui me doit le tribut; vous avez porté kt" 
destruction en Hiters' lieux et dominé snr ^lù^l 
sieurs points de mon royaume J ^Main tenant ;^ 
livrez-moi les villes que vous avôzi prisé» , tm • 

payez mille tàlens d'argent. Si vdas refuses/ je 

* 
vous déclare la guerre. — r Nous aé ridu^ somvne^' 

emparés dti 'pays de qui -que ce soit > , ràpliqiik'^ 
Simon, nous n'en possédons pas d'antre q^e'- 
l'héritage de nos pères. Il est vrai que nos en- 
nemis y ont injustement régné pendant quelqpe 
temps ; mais dès que les circonstances upus- 
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sont devemies favoraUee^ nous va^oa^ recon- 
quis. Quis^nt aux yiUea de Jopp^ et de Gazojra^ 
nous avons dû les^ soumettre , pàiiçe, qu'elles 
nous faisaient nia niai continuiel> CependaiU 
noi)s. consentons à vous payer pour ^Uès cent 
tjiliÇDs : si vous n'ajcceptez pas^ nouA i!eodroDs 
giierre poufî guerre "*.- » 

. Cçndebeus. entra suc le territoire à Ja tête 
d'une puissantie armée syrienne. Simon, appela 
s^a deux fil? Juda et Jean • « Je suis trop vieux 
pcmr ma^cKçr en pQr;s^Qe : vous êtes ea âge de 
bien servir la nMion ; allez combattre , et que 
. Iq jCiel vous soit, favorable "^. » Us imitent 
vapLpqufsuri^. Mais Ptolémée son gendre, goiH 
ve/^ur d^ Jéricbo^; avait été séduit par Tesr 
poi;!^ .d'arriyei! soua la protectioa des Syriens au 
cpini4aAd0it^ent suprême y et lorsque Simon et 
se9 4^9xfi]U, vUitant. toutes les villes de Judée, 
pour restaurer le règne des lois, 3'arrètèrent 
cheij^ lui, comme dans leur famille, il les fil 
Dfa$sacrer au milieu d'un festin *.. , 

Ain^ fut ravi, à jamais au pay^.dont il faisait 
la. SQtc^ eti 1« bonheur, ce grand citoyen, cet 
excellent prince. Oa Vensevelit près de sa ville 
natale, dans, un tombeau en marbre blanc qu'il 


* L'an i35,ittale III, roi ilc Pergame, R^ue teut son royaume 
a»& Romaiiu. 
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avait élevé luiwiiéiat^ à la uiéinoii*e de son père, 
de sa mère et da ses frères. 

Qu'après tant de siècles y sa gloire se réveille 
puire et brillante ! Qu'il soit proposé pour modèle 
^ tous les hommes syppelés ao gpuvei*nement des 
peuples ; et que le aom de Simon Machabée et 
de ses frères ne résonne plus seulement dans les 
enceintes ireligieuses , mais qu'on le répète par- 
tout où l'on s'entretiendra de ^patriotisme et de- 
vaiUance , de sagesse et de loyauté ! 

Ujrcan le troisième fils de Simon est arraché 
aia coups du féroce Ptôlémée. Dans W pr&- 
niiers troubles qu'^Aait causés cet év.énement 
funeste, il ne trouva d'auU*es moyens de faire 
retirer l'armée de Syrie, que de lui livrer les 
tiçésors enfermés dans le sépulcre de David. U 
prête le secour&deses armes à AntiochusSydètes . 
pour repousser les Parthes , et se distingue coo* 
tre;les.Hyrcanienis, desquels on ciroit qu'il a ûré 
son nom. Âxitiochus est tué» Déniétrius Nicator, 
échappé de la captivité, rentre en Syrie. Ptolé- 
méfi, Physcon , roi d'Kgypte , lui suscite un nou-- 
veaju» rival dans la personne d'Alexandre Zébina , 
filf , prétendu d'Alexandne Balas. Hyrcan met à 
pnofiA ces divisions;: il acquiert son indépen- 
d^-oce, attaque U^s Sjjrrjiens, se rend maître de 
l'Uumée, détruit de fond enctMi^ble Samariev 
V^ 4^pUÎs plMAieui*H^ siècles ét^îA le foyer 4es<« 
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coalitions contre Jérusalem: le secours du rot 
d'Egypte , Ptolémée Lathyre , n^peut la sauver» 
Ainsi, après tant d'orages et de crises fu- 
nestes, voilà Israël à peu près rétabli, par le 
seul développement de sa^ vitalité, dans se» 
anciennes limites. Mais il était impossible 
que cet état de cboses fût de longue durée. 
Qv'on récapitule toutes les causes qui ont agi 
sur ce peuple , qn y trouvera la source d'uAè^ 
foule d'élémens contradictoires dont le choc 
devait opérer de nouvelles crises : domination 
étrangère; ravages provenant des puissantes» 
armées rivales qui s'était disputées le sol; 
corruption employée par l'étranger pour ftugr- 
menter son action contre ses adversaires ; dis- 
location de l'Ëtat, dont les diverses parties^ 
ayani passé successivement sous des domina-^ 
teurs divers , • ont vu naitre des intérêts hôii* » 
veaux et surtout des discordes intestines ; intrà^ ' 
duction de doctrines nouvelles , les unes apport ' 
tées de'Babylone, les autres répandues par toatëif- 
les nations auxquelles le pays était en proie^^'* 
tiédeur d'une portion des citc^ens qui accepté- * 
raient quelque étranger et quelque loi que ce fôll* ' 
pourvu qu'on leur accordât du repos ; exaltatioii- ' 
de ceux qui sont convaincus qu'on n'obtiendra ' 
du repos que par l'extermiiiation de l'étràn^r 
et par une indépendance complète ; ambitioiiM 
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particulières, jalousies^ haines^ vengeances. 
Dans ce même temps, une secte gran<lit , qui, 
partant du principe, que les obsertances de 
la loi avaient pour but de servir de rempart à 
cette loi y multiplie lès pratiques , afin d*op^ 
poser une barriëiie à - Finfluepce morale des 
étrangers, et ensuite exagère son rigorisme 
pour s*emparer du pouvoir : d'est laùsecte phari- 
sienne* Une autre se refuse à recevoir Tamas 
de traditions que celle-ci répand, veut rester 
dans la doctrine primitive, et repousse lés 
crojaiices étrangères admises par les pharisiens 
eux-mêmes : ce soht les saducéèns. Une troi- 
sième ne trouvant ni calmé , ni repos dans Uétat 
actuel des nations, se jette dans un- moûde spi- 
rituel, à Tabri du choc des armées, des dis^ 
cordes intérieures et du ravage : c'est la secte 
essénienne principale source du christianisme* 
Cependant au milieu de ce conflit de circons- 
tances, de souvenirs, d'intérêts, d'opinions, l'in^ 
titution mosaïque exerce encore sa puissance; et 
rapprochant par quelques points tant d'élémens 
opposés, en fait uii corps qui, malgré ses déchi^- 
remens intérieurs, parcourt avec ferme lé sa 
carrière , et ne se laisse point abattre sans épou* 
vanter les vainqueurs eux-mêmes, et sans jeter 
ça et là de solides débris auxquels il se ratta- 
ehera après le naufrage. 
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H)^rcan descendit au toinbeaula vingt-huitièmei 
année de son gouvernement, et avec lui la vertu 
des Machabées *. Il s'était vu; forcé. de prendre 
à 8a solde quelques troupes étrangères , et ce fut 
un faud exemple. Dans les derniers temps, 
ce prince s'appu ja sur le parti saducéen , aux 
dépens du parti pharisien, dont Tarrogance 
l'avait irrité/ Aristobnle II son fik aine , do- 
miné par une méchante épouse, se proclame 
roi. Sa mère, qu'Hjrcan avait désignée pour 
r^égente, est jetée dans une prison, où elle menrt 
de faim. Antigonie , le seul frère c[a il aimât^ 
périt victime d'une calomnie , et bientôt il ex- 
pire hii'-méme , dans la première année de aon 
règne , dévoré de remords. Alexandre Jannée , 
sorti de prison , livre au sort le plus malheureux 
un de ses frères qui voulait lui disputer la cou^ 
ronne. Il fait des conquêtes ; niais à la suite d*im 
grand échec , le parti pharisien , soutenu par lé 
peuple , se déclare contre lui : le roi prend à sa 
solde des troupes étrangères et commet beau- 
coup de cruautés. Autant les Juifs avaient com- 
blé de distinctions les princes Machabées, fidèles 
protecteurs de leurs droits, autant ils s'indi- 
gnèrent contre leurs successeurs qui, de leur 

^ L*an 107. La révolution des GracqueJi corrc^Pbn^ à son gour 
verncment. Guerres contre Jugurtlu. 'Meteilas. Mniaèf: ' - 
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propice autorité, avaient changé la forme du 
gpuyecnenieat 9 et <{ui prétendaient au despo- 
tisme. La guerre civile dura six ans« Alexandre. 
o)!>j^t l'avaatage et en usa en homme sangui- 
Il^^13 : enfin , après avoir battu les Arabes et 
s*ê^ agrandi jiuKlelà du Jourdain > il mourut 
Tan 79, d'un excès de table *. 

Sa femme Alexandra qu'il avait déclarée ré^ 
gente , dans l'espoir que la popularité dont elle 
îpuissait la ferait respecter, s'était toujours op- 
posée à sa barbarie. Le parti pharisien arriva à la 
direction des affaires et y porta toutes ses pas- 
sions. La reine avait une âme élevée et des qualités 
qui la rendaient digne du gouvernement. Elle, 
réunit des forces a^sez considérables pour en im- 
poser aux peuples voisinset pour acquérir à l'Etat 
quelques nouvelles possessions. Son règne dura, 
neuf ans, et ses dernières heures fièrent troublées 
p4r l'entreprise d'Aristobule son second fils. Le 
parti saducéen, opprimé par les pharisiens, Ta- 
do]^ pour chef, tandisque ces derniers portèrent 
au trône Hjrcan U qui était déjà revêtu du pontifi- 
c^ttet qu'A lexaaoidra avait désigné pour lui succé- 
der. Une bataille donnai le sceptre, à Aristobule^ 
et Hyrcan, homme débonnaire, aurait volontiers. 


* 8uu5.son règne, révolte dcA peuples de l'Italie contre Rome. 
Mariu9 et Sylla. Commencement de la guerre eontre Mithridate* 
Xe*Grand. 
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coDseoti à rester toute sa vie la seconde per- 
sonne de l'Etat , sans les conseils de Flduniéen 
Antipater qui avait capté sa confiance et qui se 
proposait dé saisir pour son propre compte tout 
le pouvoir qu*Hyrcan parviendrait à acquérir. 
Ses projets réussirent. Les Arabes et PomHe, 
dont l'orgueil avait révolté Aristobule, se dé- 
clareiit pour lui. Aristobule ^ fait prisonnier, est 
traîné à Rome avec toute sa famille. Antipàtei^, 
devenu comme le délégué des Romains, exerce» 
la souveraineté sous le nom du faible roi ; tous 
les partis, les saducéens , les pharisiens de bonne' 
foi, et les ambitieux, s'ihdignentdu joug nouveau 
qui leur est imposé : ils n'ont pas de peine à pré- 
voir que l'espace qui sépare ce ministre du trône 
sera bientôt franchi. L'audace d'Hérode son se- 
cond fils, revêtu des fonctions de gouverneur de" 
la Galilée, ajoute à leur crainte. Ds songent à le 
renverser par des voies légales; leurs efforts sont 
vains. Les fils d' Aristobule ^ et ce prince lui- 
même, s'étaient échappés de Rome ; le souvemr 
de leurs ancêtres leur procurait de nombreux 
partisans. La fortune leur fut contraire. César 
voulut les protéger ; mais Pompée se délivra du 
père et de l'un des fils, par le poison et par le 
supplice. Rome avait étendu sa main de; fer sur 
la Judée. Cependant Antipater meurt empoi- 
sonné. Le fils d'Aristobule, Antigone, se rend 
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maitfe de Jérusalem et se proclâone roi; Hérode, 
assisté des Romains , le £ait prisonnier et ob- 
tint d'Antoine qu'on lui tranche la tête dans 
.Antiocbe *. 

Malgré son courage , ses conquêtes et sa ma- 
gnificence , quel homme que cet Hérode ! Suc- 
cessiveipent aux pieds de Rompée et de César , 
de Cassius., d'Antoine et d'Auguste , il court 
chercher à Rome la royauté de la Judée ; et 
toutes les horreurs d'un siège , le carnage-, la 
dévastation , les imprécations des Juifs , expi- 
rans signalent son couronnement à Jérusalem. 
Les protestations contre lui et les insurrections 
sont étou£Pées par la multitude des gardes ro- 
maines^ gauloises , germaines et th races dont 
il est entouré. Ses e£Ports tardifs pour planre au 
peuple ne diminuent rien à la haine qu'on lui 
porte. Sou ambition l'a précipité dans les voies 
les plus tyranniques, les plus criminelles; il 
a fait mourir tous les membres du sénat; il 
a fait mourir les principaux juifs; il fait mourir 
le faible Hyrcan II son bienfaiteur , le jeune et 
séduisant Aristobule son beau-frère, dernier 

* L'an 39. Dopuis la mort d*Alcxandrc Jannëc, gnrrrcen Espagne, 
soutenue par Scrtoriii.s que le.s Komains font assassiner en yA, 
comme ils avaient fait à l'égard de Viriatlio. Continuation d(« 
ipierres de Mithrid.-itc. Guerre des esclaves de la Campanie et des 
l^ludiateurs conimaudés par Sp^rtacus ; Lucullus, (^rassus , Cati^ 
liaa , Pompée , César, Brutus , Auguste. 
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re jetoto de la race des Machahées ; il ïait mourir 
sa propre femme, da belle-mère, son oncle, 
' trois de ses fils^ ; enfin , dans la première année 
de Tère vulgaire qui correspond à la quatrième 
de la naissance présumée de Jésus , il mourut , 
après trente^n^euf ans de règ^e , d'une malaéîe 
très -cruelle; et au milieu de ses an^sses, 
il couronna sa trop longue vie en adressant , 
dit-on, ces piaroïesà la.perfide Salomé , sa sœur: 
« Je sais que les Juifs célébreront ma mort par 
de grandes réjouissances; mais exécutez ce que 
je veux et ils pleureront, et mes funérailles 
seront fameuses. Dès que j'aurai rendu le der- 
nier soupir, commandez à mes soldats d'envi- 
Ironner THyppodrome et de tuer tolis le^tojei^s 
que j'y ai fait enfermer : il n'y aura pas une seule 
maison en Judée qui ne verse des larmes # >^ 

Et c'est à Hérode que Josèphe , jalou:j|^ de plaire 
aux Romains, ose accorder le surnom deGrand ! 
Mais bientôt la vérité, l'arrachant comme mal- 
gré lui à la fausse position où il s'est mis , lui 
dicte ce jugementexpressif : « On n'avait jamais 
vu de prince plus colère, plus'injuste, plus cruel, 
ni plus favorisé de la fortune ''7. » 

Les trois successeurs d'Hérode se disputent le 
trône ; Auguste partage entre eux le pajs , sui- 

* J*iiiiiicnii8 mieux être If pourcraii il*Hf*ro(f<' que son fils, disait 
l'eiiiprrrur Auguste. 
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Tant le testaAEient 4de leur père. La Judée , la 
Samarie , Tldumée reviennent à Â.rchélaus > avec 
le titre de roi ; la Galilée au nord de la Samarie 
et la Pérée , ancienne possession '4^s tribus de 
Ruben et de 6«d > à Hérode Antipas , avec le 
titre de tétrarqne; la Batanée, la Thraconite, 
rA.uranitey cpircomprennent la portion de la 
demi-tribu de Manassé y au-delà du Jourdain , 
jvsqne dans les plaines de l>amas , à F^hilippe; 
Le» Hébreux protestent par des ambassadeurs et 
pardesinsurrectionis. Neuf ans après y Archélaiis; 
destitué sur un ordre d'Auguste y va mourir à 
Vienne , dans les Gaules. La Judée devient une 
province romaine , à laquelle le vainqueur lai^e 
ses lois. Coponius est fait procurateur, sous là 
dépendance du gouverneur de Sjrie : il a pour 
9accesseurs M arcus Ambivius et Annius Rufus. 
Tibère nomme ensuite Ponce-Pilate , devenu fa- 
meux par le rôle qu'il joua dans le jugement de 
Jésus-Christ , etque la foule pr^nd pour un juif. 
Alors il n'y avait aucun souverain à Jérusalem , 
an nom d'Ilérode. J'ai dit que l'espèce de dé- 
mêlé que signale saint Luc entre le tétrarque de 
la Galilée et le gouverneur qui y par un senti- 
ment de déférence y aurait à son passage envoyé 
devant ce prince y Jésus y qu'on surnommait le 
Galiléen, n'est pas affirmé par les autres 
Evangiles. Hérode Antipas, malgré son désir, 
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ne reçut jamais Théritage d'Archélaâs : il resta 
dians sa tétrarchie , qui était séparée de la Judée 
proprement dite , par la Samarie et par le Jour- 
dain.C*est là^e, dans la crainte perpétuelle des 
insurrections, il fit mourir un juif très-ver- 
tneax, ^^lé Jean, et surnommé Baptbte, 
qoi., suiTi par un grand concours de peuple, 
pnéckait d*unir la pureté de Tâme à celle du 
corps, et ne craignait pas de frapper de ses 
censures la belle-sœur du tétrarque , devenue 
sa fenune, contre la volonté des lois. Les Juifs, 
indi^HEiês de cette tyrannie , regardèrent comme 
une punition du Ciel la défaite qu'il éprouva 
bientôt en combattant un roi des Arabes. Avec 
Tautorisation de Oaligula , Agrippa , petit-fib 
d*Hèrode V\ avait été proclamé roi de Judée. 
Hêrode le tétrarque» jaloux, se hâta d'aller 
nfcriminer devant l'empereur : il n' j gagna que 
sa destitution et son exil à Ljon, dans les 
liaules « avecraiftbitieuse Hérodiade , sa femme , 
cause de sou malheur. 

A la mort d\Vgrippa, Tan 44, après sept 
ans de rèpie « la Judée retomba sous la main 
dt^ procurateurs. L'empereur Claude forma 
|H>ur le fils de ce prince, car les royaumes 
tvùuient si peu aux Romains, un royaume de 
(«alcide accru des tétrarchies d'Antipas et de 
rhîlii^. li lui laissa en même temps sur le 
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temple et sur les pontifes un pouvoir souveraiii 
dont Agrippa II fit le plus déplorable' usage. 
Guspius Fadus ^ Tibère Alexandre , Cumanus , 
Félix frère de Pallas favori de Néron , Festus , 
Albinus, se succèdent dans le gouvernement , 
et fatiguent de leurs excès un peuple ssms cesse 
travaillé par le besoin de Tindépendance et 
même de la liberté. Blessés dans leurs intérêts 
nationaux ; dans leurs intérêts privés , dans 
leurs personnes, dans leurs croyances, dans leur 
culte , dans leur orgueil , tous les Hébreux , se 
disent bientôt qu'il faut tenter un dernier effort, 
et que la mort , en se vengeant des oppresseurs , 
est préférable à une si malheureuse existence. 
Les insurrections partielles se multiplient,, un 
nombre considérable d'asseniblées populaires 
excitent l'enthousiasme dans Jérusalem; des 
bandes organisées parcourent les campagnes en 
prêchant la nécessité de secouer le joug. Tout 
annonce une action générale : le feu éclate sous 
la procurature de Florus qui avait remplacé 
Albinus et surpassé en avarice et en cruauté 
tous ses prédécesseurs . Jamais guerre plus j oste , . 
plus légitime, plus nationale! jamais sur un 
théâtre aussi circonscrit les Romains n'avaient 
éprouvé une résistance plus opiniâtre , plus ter* 
rible. Et quand on songe que de violentes dis^ 

cotdes civiles. rainèrent l'Etat, autant que le iet 
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de rennemî , il est permis d'hésiter sur le ré- 
sultat définitif de la guerre , ou du moins sur sa 
durée, si les circonstances avaient été momâ 
accablantes^ si la nation eAt développé Ma 
énergie avec plus de mesure > si d'autres peuples 
mécontens des Romains eussent agi de concert. 
Tandis que les héritiers d'Hérode plaidaient 
à Rome , les Juifs avaient déjà assiégé une 
légion qui fut dégagée par Yarus, gouver- 
neur de Sjrie, accouru à la tête de forces 
supérieures. Alors ils chassèrent Agrippa II, 
qui les engageait à se soumettre , et avec lui 
toutes' ses troupes. Ils s'emparèrent de plu- 
sieurs forteresses , et ils firent subir une bon* 
teusé défaite à Cestius Gallus , autre gouver- 
neur de Syrie qui commandait à plus de vingt 
mille hommes. 

Trois partis principaux existaient à Jérusa- 
lem : les amis de la famille d'Hérode et des Ro- 
mains, qui signalaient pour premier devoir 
de payer le tribut à César ; le parti modéré dé- 
sireux de combattre , mais seulement jusqu'à 
l'heure où l'on pourrait obtenir des conditions 
avantageuses ; les zélateurs ou exaltés qui en- 
traînèrent toute la nation , et qui , sans consi- 
dérer la force de leur adversaire, prêchaient 
une guerre d'extermination contre lui et contre 
tous les hommes aMez lâches pour traiter avec 
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lui OU le servir de quelque manière que ce fût. 
Ce parti avait commencé à s'organiser sous le 
gouyemement de Coponius j par les soins de 
Juda le Galiléen , et il avait formé des sociétés 
secrètes , d'autant plus redoutables qu'elles 
exécutaient en plein jour des arrêts rendus dans 
Tombre "^. 

Le conseil général d'insurrection et de dé- 
fense s'ouvrit à Jérusalem. Les modérés y oIh 
tinrent l'avantage; ils n'oublièrent rien pour 
famener à eux par la douceur le parti attaché 
aux Romains "^. Ils avaient pour chef le grand- 
pontife Ananus. <c C'était, dit Josèphe, un 
homme d'un mérite et d'une probité au-dessus 
de tout éloge; nul autre ne désirait plus ar- 
demment de conserver la liberté à son pays, et 
l'autorité à la république ; il préférait l'intérêt 
général à son intérêt particulier *, et, sous sa 
i:x>nduite, les Juifs auraient pu donner assez d'af- 
ùàres aux Romains pour les porter à un acconv* 
modement juste et raisonnable "''• » Mais la voix 
d'Ananus ne pouvait être long -'temps écou- 
tée. Dans une conflagration aussi vive , dans 
un choc militaire où l'on avait besoin de cen- 
tnpler la force des bras par l'exaltation des 
têtes, il y avait quelque défaut de connais- 
sance des choses à vouloir poser d'avance et 
ouvertement des limites aux efforts qu'on allait 
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faire, et à parler raison avant le combat à des 
hommes soupçonneux, chez qui un sentiment 
comprimé pendant plus d'un siècle éclatait avec 
violence. Aussi la scission fut -elle prompte; 
aussi, loin de calmer l'irritation des esprits, 
le parti modéré sema des défiances, accrut cette 
exaltation même , et fut anéanti en peu d'ins- 
tans. Cependant ses principes ne différaient en 
rien da ceux des zélateurs. Ànanus avait parlé 
en ces termes : « On vous pille, et vous le souf- 
frez; on vous outrage, et vous vous taisez*. •• 
Ne vous réveillerez -vous jamais d'un tel assou- 
pissement, et serez -vous plus insensibles que 
les bétes qui , en regardant leurs plaies, s'ani- 
ment contre ceux de qui ils les ont teçues? Il 
semble que l'amour de la liberté, la plus forte 
et la plus naturelle de toutes les affections, soit 
éteint dans votre cœur, et que celui de la ser- 
vitude ait pris la place ; comme si nos ancêtres 
nous avaient inspiré avec la vie le désir d*étre 
assujettis , eux qui ont soutenu tant de guerres 
contre les Egyptiens et les Assyriens afin de 
rester libres! Mais pourquoi alléguer sur ce 
sujet l'exemple de nos pères? Quelle autre 
cause que le dessein de recouvrer notre li- 
berté nous a engagés dans cette heureuse ou 
malheureuse guerre contre les Romains? Quoi! 
nous ne pouvons souffrir d'avoir pour maîtres 
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l€s maître» du monde ^ et nous accepterions 
pour tyrans des hommes de notre propre na- 
tion '"?....» 

Dans le conseil général, ce pontife fut nommé 
gouverneur civil de Jérusalem, en même 
temps que Joseph fils de Gorion gouverneur 
militaire; Jésus fils de Saphas, et Eléazar fils 
d'un grand- sacrificateur, eurent le comipande- 
ment de l'Idumée; Joseph fils de Simon celui 
de Jéricho; Manassé celui du pays situé au 
delà du Jourdain ; Jean FEssénien le comman- 
dement de la contrée maritime ; Jean fils d' Ana- 
nias le commandement de l' Acrabatane ; enfin 
Flavius Josèphe fils de Mathias le commande- 
m'ënt de la haute et basse Galilée. Ce dernier 
est l'historien , habile capitaine , mais entière- 
ment dévoué aux Romains. C'est pourquoi son 
histoire, écrite à Rome même, sous les yeus; du 
vainqueur, doit être lue avec une grande dé- 
fiance pour tout ce qui regarde les zélateurs, 
qu'il s'efibrce de rendre d'autant plus odieux 
que leurs principaux chefs s'étaient déclarés ses 
ennemis personnels. Combien ses écrits n'au- 
raient-ils pas acquis un nouveau degré d'intérêt, 
si un zélateur de bonne foi nous avait tracé les 
mêmes événemens sur une terre à l'abri de la 
puissance romaine! 

Tous ces commandans généraux avaient ordre 
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ée correspondre avec le grand -conseil et de le 
tenir avisé '"• Mais la plupart des choix ne 
convinrent pas à la masse des zélateurs qui, 
dans la crainte des transactions avec l'ennemi, 
se créèrent des chefs particuliers et indépen- 
dans. Les plus fameux sont : Jean de Giscala, 
que Josèphe^ qui avait eu avec lui de graves dé- 
mêlés, peint en ces termes : « Méchant homme, 
grand trompeur, inconstant dans ses affections, 
ne mettant pas de bornes à ses espérances, ne 
reculant devant aucun moyen pour réussir; •»•» 
très-impérieux, souffrant avec impatience de par* 
tager l'autorité . Les uns le suivaient par crainte, 
les autres par attachement, tant il était dilBcile 
*de se défendre de ses artifices et du pouvoir qtfil 
possédait de persuader ! très-brave et n'ayant 
pas moins de tête que de cœur. Simon fils de 
Gioras, moins artificieux que Jean, plus jeune, 
plus vigoureux, agité par une égale ambition 
et doué de plus d'audace. Il fut d'abord chef 
d'une petite bande insurgée qui devint une armée 
véritable ; il s'attirait les esclaves en leur pro- 
mettant la liberté, les hommes libres par Tes- 
poir des récompenses, et les personnes les plus 
considérables du peuple, par son courage et se& 
succès. Enfin Eléazar fils du sacerdote Simon, 
qui s'était mis l'un des premiers à la tête des 
aélateurs, partageait tontes les passions de se» 
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rivaux et avait une réputation méritée pour le 
conseil et pour l'exécution '*^. » 

Cependant les gouverneurs de Jérusalem se 
préparaient à la guerre, relevaient les fortifica- 
tions, faisaient forger de tous côtés des armes. 
On disposa toutes les machines enlevées à Ces- 
tius y dont leur habitude de se battre ep rase 
campagne, et les longues années écoulées depuis 
([u'ils n'avaient pas fait ni soutenu des sièges^ 
kur rendaient l'usage difficile. La feunesse tout 
entière s'exerçait avec joie, et la chaleur d'un 
si grand mouvement la remplissait d'agitation 
et de tumulte "*. 

A la nouvelle du désastre de Gestius, Néron, 
jugeant combien cette guerre, dans l'état de 
fermentation de l'Orient, pourrait devenir dan- 
gereuse, avait fait marcher le plus expérimenté 
de ses capitaines, Vespasien, à la tête de soixante 
niille hommes. Il porta en tous lieux la flamme 
et le fer, ne manquant pas d'appeler du nom 
de factieux, de rebelles, de brigands, les hom-* 
mes* qui osaient former le projet de secouer le 
joug des procurateurs dont les avait favorisés 
Tempire. Mais ce qui était plus redoutable pour 
les Juifs, que les talens du général et la force 
de son armée, c'est la corruption dont les Ro- 
mains savaient si habilement se servir; l'art 
i/vec lequel ils semaient chez leurs ennemis, 
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des^défiances^ des rivalités, des haines ^ des dis^ 
cordes ; avec lequel ils détachaient la cause des 
chefs y «de celle de leurs adhérens; avec lequel 
ils opposaient ceux qui se laissent aisément sé- 
duire par l'espoir de la paix^ aux hommes con- 
vaincus qu'on ne pourrait repousser la servitude 
que pc^r la guerre. Tandis qu'un de ses lieute- 
nans^ Géréalis^ se dirige contre la Samarie; et 
de là contre Joppé, que Titus son fils et Trajan, 
chef de la iO* légion, dont le neveu devint 
empereur, vont battre Japha, ville de Galilée, 
il assiège en personne Jotapat où commandait 
Josèphe. Déjà on avait pu s'assurer que les pro- 
testations des Juifs ne se dissiperaient pas en 
vaines paroles, et qu'ils tiendraient au delà de 
ce qu'ils s'étaient promis. Après quarante -sept 
jours d'une héroïque résistance, la garnison de 
Jotapat s'ensevelit sous ses ruines. Le gouver- 
neur seul, non content d'obtenir la vie sauve, 
osa briguer la faveur du chef romain, et excita 
dans tout le peuple une indignation qui carac- 
térise l'état des esprits, et qui explique les sou- 
venirs peu honorables que, malgré ses talens 
militaires et sa réputation bien fondée comme 
écrivain, Josèphe a laissés parmi les Juifs. « La 
renommée toujours prompte à répandre les mau- 
vaises nouvelles, dit-il lui-même avec une étrange 
franchise, porta aussitôt à Jérusalem le malheur 
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de Jotapat. On assurait que Josèphe était mort 
en combattant. Toute la ville en fut si affligée 
qu'on s'imposa pour lui pendant trente jours un 
deuil extraordinaire. Mais dès qu'on sut com- 
ment les choses s'étaient passées, qu'il était 
tombé vivant au pouvoir des Romains , et que 
leur général j loin de le traiter en prisonnier 
lui rendait des honneurs, cet amour extrême 
se convertit en une haine violente ; on lui pro- 
digua les noms de lâche et de traître, et un cri 
universel répéta des imprécations contre lui ''^ • » 
Un an s'était écoulé sans ^ue les conquêtes 
qui devaient précéder le siège de Jérusalem 
fassent terminées. Yespasien, appelé à l'empire, 
en laissa la charge à Titus qu'il entoura des 
^meilleurs capitaines, des meilleures légions, 
et d'un nombre considérable d'auxiliaires. Le 
parti modéré n'avait plus de chefs ni d'influence. 
Après avoir souvent dirigé leurs armes les unes 
contre les autres, et fait couler des flots de sang, 
les diverses fractions des zélateurs s'étaient en- 
fermées dans Jérusalem et s'étaient fondues dans 
les deux corps commandés par Jean de Giscala 
et Simon. Chose étonnante ! leur ardent enthou- 
siasme, comme il est arrivé chez les Musul- 
mans, et chez tant d'autres peuples, n'était 
nullement excité par l'espoir des récompenses 
infinies réservées à ceux qui trouveraient la 
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mort dans les combats , mais par la nécessité 
d'une indépendance entière pour le bonheur de 
la nation. Plus de servitude^ ou la mort! Toilà 
leur cri de guerre. 

Tacite qui^ cédant à l'habitude où étaient les 
Romains de traiter de barbares tous les peuples 
étrangers^ prouve dans ce qu'il a écrit des Juifr 
une grande ignorance de leurs lois et de leurs 
usages; nous donne ^ sur les choses qu'il se 
trouvait à portée de bien savoir^ quelques dé- 
tails très-intéressans. La patience des Juifs à 
supporter l'oppression ; le nombre des troupes 
envoyées contre eux quand ils sont résolus à la 
secouer; le choix des généraux qui conmian* 
dent ces troupes ; le tiemps qu'elles emploient 
à la conquête; la résistance des Juifs, quand 
tous les Etats sont courbés sous le joug; enfin 
leur union contre l'oppresseur, au milieu des 
plus sanglantes discordes^ sont le plus beau 
témoignage qu'on puisse rendre à une nation 
ennemie, et à la justice de sa cause* 

« Toutefois, dit-^il dans le cinquième livre 
de son Histoire, les Juifs endurèrent patiem- 
ment l'oppression jusque sous la procurature de 
Gessius Florus. Sous lui commença la guerre, 
et les premières tentatives pour la réprimer ne 
furent pas heureuses. Gestius Gallus livra di£Pé- 
rens combats, dans lesquels il fut le plus sou* 
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tonl battu. Cestius étant mort de maladie ou de 
chagrin^ Néron le fit remplacer par Yespasien 
qui, avec sa fortune , sa réputation et d'excellens 
généraux, parvint, en deux étés, à occuper avec 
son armée toutes les campagnes et les villes, à 
rexception de Jérusalem .... Quand l'Italie fut 
pacifiée, l'attention se porta au dehors. Ce qui 
outrait le plus, c'était que les Juifs fussent les 
Muls qui n'eussent pas cédé... Au conmience- 
iient de cette année, Titus avait été choisi par 
mm père, alors empereur, pour la réduction de 
Jérusalem. Trois légions l'attendaient en Judée, 
la cinquième, la dixième et la quinzième (en- 
viron dix-huit mille hommes), tous vieux sol- 
dats de Yespasien. Il j joignit la douzième avec 
la vingt-deuxième, et la troisième, qu'il avait 
amenées d'Egypte. Il était, accompagné de 
vingt cohortes alliées (vingt mille hommes), 
de huit divisions de cavalerie ; des rois Agrippa 
etSohème, des auxiliaires du roi Antiochus,et 
d'un corp$ considérable d'Arabes, ennemis 
acharnés des Juifs , par cette haine que se por- 
tent toujours des peuples voisins ; sans compter 
une foule de Romains qui , du sein de la capi- 
tale et de l'Italie , étaient accourus autour du 
nouvel empereur pour s'eniparer de ses pre- 
mières affections. C'est avec toutes ces forces 
réunies que Titus était entré sur le territoire 
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ennemi. Marchant toujours en ordre, faisant 
reconnaître tous les lieux^ et se tenant toujours 
prêt à combattre, il vint camper non loin de Jé- 
rusalem Là, les Juifs avaient eu d'abord 

trois armées qui se combattaient entre elles 
sous autant de chefs.... Puis la ville ne fut plus 

partagée que entre deux, jusqu'au moment où 
l'arrivée des Romains ramena la concorde ...... 

Ils avaient donné des armes à tous ceux qui 
pouvaient en porter, et le nombre en excédait 
les proportions ordinaires. Hommes et femmes 
montraient un acharnement égal ; et dai^ le cas 
où on les eût contraints à quitter leurs de- 
meures, ils craignaient plus la vie que la mort... 
Telle était la ville, telle était la nation que 
Titus avait à combattre "^. 

Jérusalem se divisait en ville haute sur lamon- 

« 

tagne de Sion au midi, et ville basse sur la mon- 
tagne d'Acra ; le temple qui occupait le mont 
Moria à l'orient, la dominait, et était à son tour 
dominé par la forteresse Antonia. Une triple en- 
ceinte de murs, bâtis en grandes pierres de taille, 
et de la manière la plus solide, servait de défense ; 
un nombre considérable de tours garnissaient les 
angles. Les principales, après la forteresse An- 
tonîa, étaient les tours d'Hypicos, de Psephina, 
de Phazaël et de Mariam, élevées par les soins 
d'Hérode. Titus plaça son camp vers le nord-est 
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de la ville ; la dixième légion occupait la mon- 
tagne des Oliviers y à Forient. 

Les assiégés n'attendirent pas d'être attaqués, 
ib firent des sorties vigoureuses pour empêcher 
les assiégeans de continuer leurs travaux^ et ils 
réussirent plus d'une fois à jeter l'épouvante 
parmi les vieilles légions. On se tromperait si 
Ton allait croire que la fureur seule présidât à 
leurs efiPorts. En tenant compte de la différence 
de leur position respective y Jean de Giscala et 
Simon déployèrent autant d'habileté militaire 
et plus de ressources que le général romain. 
L'opportunité et le succès des sorties y les dan- 
gers dans lesquels ils jetèrent Titus en per- 
sonne y leur hardiesse à porter de leurs propres 
mains la flamme sur les machines de l'ennemi , 
leur patience à former des mines avec les- 
quelles ils firent écrouler ces machines mêmes 
au milieu d'une combustion subite y les obsta- 
cles prolongés qu'ils offrirent aux travailleurs y 
par une grêle bien nourrie de pierres et de 
dards, enfin toutes les ruses de guerre attestent 
qu'ils n'agissaient pas sans calcul. On cite une 
machine à lancer de grosses pierres contre la- 
quelle ils n'avaient aucun inojen de défense et 
qui faisait d'horribles trouées dans les rangs. 
Des hommes furent placés sur le plus haut des 
tours qui ne la perdaient pas de vue ; à la blan- 
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cheur du rocher, ils distinguaient le point vert 
lequel on le dirigeait : Garde à vous , s'écriaientr 
ils , l'enfant vienl dans telle direction , et sou- 
dain les assiégés se couchaient à plat-ventre, et 
voyaient passer sur leur tête le roc meurtrier "'. 
Une véritable émulation s'était emparée des 
deux armées. L'espoir de trouver leur salut dans 
la résistance soutenait les assiégés ; le désir 
de mettre un terme prompt à la guerre exci- 
tait les Romains. En rase campagne, les Juifs 
n'avaient de ressource que dans l'impétuosité 
de leur attaque , et ils étaient forcés de reculer 
au même instant; dans les assauts, ils défen- 
daient leur terrain pied à pied, et ils faisaient 
reculer les Romains. Simon surtout inspirait à 
sa division une crainte et un respect si grands, 
qu'à peine il avait parlé , que chacun de ses 
guerriers ne ti^ouvait plus rien d'impossible "*. 
Pendant ce temps-là, quel était le rôle de 
l'historien Josêphe? Bien traité dans le camp 
romain, il obéissait humblement aux orJres du 
général, et, prenant pour tribune une montagne 
voisine, il faisait aux. f'aclteîtjc de lonj^ues ha- 
rangues qui n'avaient d'autre résultat que de 
semer la discorde, et d'ajonter à l'irritation des 
esprits. La réponse des assiégés était plus la- 
comque. « Sommes-nous entrés sur vos terres? 
Avons-nous porté le désespoir dans vos familles? 
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Vous désirez la paix ! qui s'y oppose ? éloignea- 
Tous de nos murs y laissez-nous dans Théritage 
de nos pères. Nous bravons la mort; elle est 
préférable à une honteuse servitude; et notre 
dernière consolation est de vous dire toute la 
haine que vous nous inspirez. Quant à la patrie, 
Titus nous assure qu'elle est perdue , qu'a«t-il 
besoin de s'appitojer sur elle ? Pour ce qui est 
du temple ; notre Dieu en possède un autre plus 
vaste, l'univers "». 

Cependant l'opiniâtreté de la résistance , les 
pertes journalières qu'ils éprouvent et la honte 
qu'ils croient devoir en rejaillir sur eux éveil- 
lent des sentimens de rage dans le cœur des Ro- 
mains. La famine intérieure ajoute à toutes les 
horreurs du siège ; les cris des gens qui souf- 
frent se mêlent aux cris des partisans de l'é- 
tranger et réduisent à la dernière extrémité les 
eombattans. Une mère, dit-on, dévora son 
propre fils. Titus, pour les épouvanter, déploie 
dans la plaine toutes ses forces militaires; en- 
suite, oubliant sa clémence (la chose semble cer- 
taine , puisque l'historien qui nous la transmet 
écrivit sous ses yeux et dans son propre palais)^ 
il- consent à ce que tous les prisonniers , tous les 
malheureux que le besoin de chercher quelques 
▼ivres avait fait tomber dans les embuscades , 
soient livrés, en face des murs, pour prix de leur 
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révolte , aux plus alFreux supplices. Leur 
nombre était considérable , et à peine trouvait-on 
encore de la place pour élever les croix sur les- 
quelles on les exposait. En même temps ce prince 
ordonna que plusieurs eussent les mains coupées , 
et il les chassa en cet état vers la ville *^**. 

Tels que les guerriers de Numance , les as- 
siégés ne sont émus ni par la disette qui les 
accable^ ni parles supplices dont on les menace. 
Chaque position devient une ville nouvelle qui 
exige un siège nouveau de la part des Romains. 
Enfin ; après cinq mois de sanglans combats, 
jour et nuit, et de succès diversement partagés, 
la désolation et l'abomination entrent dans le 
sanctuaire. Tout s'écroule, remparts, citadelle, 
temple. Je ne peindrai pas le carnage et la fé- 
rocité des vainqueurs. La faiblesse où la faim 
les avait jetés fit tomber dans leurs mains un 
grand nombre de guerriers vivans. Le nombre 
des morts peut passer pour incroyable. 

A la même heure, l'an 71 de notre ère, les 
Bataves et une partie des Gaules se soulevaient 
contre le joug insupportable des Romains, et 
gjleur témoignaient une haine aussi grande que 
les Juifs. A la même époque, les guerriers de la 
Bretagne déployèrent contre eux une valeur 
qui ne le cède en rien .à celle des défenseurs 
de Jérusalem , mais une persévérance inégale. 
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Lorsque le temple eut été renversé, Simon 
et Jean demandèrent une entrevue à Titus, 
dans la bouché duquel Josëphe met un discours 
plein d'assertions inexactes, et qui se contredit 
en tout point avec ce qu'il a rapporté lui-même 
de la tjrannie des procurateurs romains. Ils 
lui répondirent en peu de mots qu'ils avaient 
encore des moyens de défense dans la haute 
ville; mais que «i on leur accordait la liberté 
de sortir des murs avec leurs familles , ils les 
abandonneraient sur-le-champ. Titus refusa^ et 
les combats recommencèrent jusqu'au septième 
jour de septembre, vingt-sept jours après la 
chute du temple '"• Mais quand les béliers eurent 
entamé la dernière muraille, Simon et Jean 
abandonnèrent la place , et se précipitèrent par 
des chemins détournés et par les acquéducs, 
vers le premier mur dont les Romains eux- 


* Il n*cst pas d*ëvënement lugubre qui n''ofTfe quelque épisode 
puisant. Lorsque l'enceinte du temple eut été envahie, les assiégés 
se retirèrent dans une galerie où ils soutinrent encore le choc ; 
mais ils manquaient d'eau. Un jeune enfant d*une intéressante 
figure s'appproche du côté où étaient les Romains , et les supplie 
de lui donner à boire : on lui fait signe de venir; il s*abreuve à 
longs traits , i;t il remplit d'eau sa petite cruche ; puis , saisissant 
un moment où on ne le surveille point , il revient à toute coursé , 
à son poste. Les Romains le menaçaient de loin en lui reprochant 
sa perfidie ; il leur cria : Je ne m'étais engagé qu'à aller prendre de 
reau,n*ai-je pas accompli la chose très-ponctuellement , qu'^yea- 
▼ous à me reprocher? Ils ne purent s^empécher d'en rire ( Guerre 
fmdmjujiM y ch. xxviii). 

II. ar 
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mêmes avaient entouré Jérusalem. Dans son in- 
justice Josèphe les accuse de s'être laissés , en 
ce moment y saisir par la peur ; ce qui les em-^ 
pécha ; dit-il , de s'enfermer dans les tours d'Hi* 
picosy de Pkazaël et de Mariam^ imprenables 
autrement que par la famine. Mais la famina 
accablait depuis long-temps Jérusalem ^ oom* 
ment donc auraient-ils résisté dans ces forle^ 
resses? Au contraire , tandis que les Romaiiii 
étaient tout occupés à s'emparer de la haute 
^ille, ils espéraient forcer le mur extérieur, et 
gagner la campagne. Leurs efforts ne furent 
. pas couronnés de succès , ils se débandèrent, 
Jean avec un petit nombre d'hommes se cacha 
dans un acquéduc y où la faim le livra bientôt à 
l'eonemi. Simon , sans perdre courage, réunit 
quelques uns de ses compagnons les plus intré-» 
pides y les arma de pioches y et leur ayant dis* 
tribué le peu de vivres qui lui restaient , entra 
dans un égoùt très-écarté, avec le dessein de 
renverser les obstacles , et de se faire une issue 
dans la plaine ; mais le défaut de nourriture ne 
leur permit pas de soutenir ce pénible travail. 
Un jour un homme parait debout sur les ruines 
du temple, pâle, le front morne, l'œil terrible; 
une robe blanche l'enveloppe, un vieux manteau 
de pourpre flotte sur ses épaules. « Qui es-tu, lui 
disent les soldats romains ? — Je l'apprendrai à 
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votre commandaat. » Térentius Rufns s'appro- 
che : « Quel est ton nom? — Simon fils de Gio- 
ras ! » On le charge de chaînes , on le destine au 
triomphe du yainqueur ; tandis que le cortège 
rend des grâces aux dieux dans le Capitole^ on 
le traîne sur la place publique , où l'attend le der- 
nier supplice '^MEt l'historien Josèphe lui-même, 
dont la modération intéressée n'avait fait qta'ai- 
grir les esprits, l'historien Josèphe, repu à la 
table des empereurs^ ose poursuivre une si 
grande infortune de sa fallacieuse éloquence * ! 
Qnant à la clémence de Titus , voici des faits 
que la barbarie des Juifs n'a jamais surpassés. Il 


* Si faccuse Josépfae de servilité, d'avoir fi^voriaé les projets 
4it reonemi par la connaissance qu'il avait des lieux , c*est sur 
les documens qu*il me fournit lui-même. « Après ja ptise de Jo- 
tÊpêt, dit-il, Vcspasica me traita très-honorablement, et fë* 
pensai par son ordre une femme d'entre les captives... Titus m'en* 
▼07a ensuite avec Cërëalis et mille chevaux., à Thëcua , pour voir 
ak ce lieu s«:rait propre h 7 établir un camp.,. Lors que Titus eut 
arrangé les affaires de Judée, et que tout le pays fut tranquille, il 
reaiplaça les terres que j'avais autour de Jérusalem , par d*aatres 
«tiiées en des lieui éloignés; et quand il retourna à Rome» il 
me fit l'honneur de me recevoir .^ur son vaisseau. Vespasicn con- 
tlnna k me traiter de la manière la plus favorable j il me fit loger 
dans le palais qu il habitait avant d'être arrivé à llempirei il me 
donna le titre de citoyen romain ; il me donna une pension , et ne 
jamais de me combler de bienfaits, ce qui m'a attiré une 


gMnde haine <Wla part de» hommes dc/na nation.. . L'empereur 
Domitien , qui leur a succédé , a ajouté de nouvelles grâces à celles 
que j'avais reçues ; il a affranchi toutes les terres que je possède 
dans la Judée ; et l'impératrice Domitia a toujonrs .pris plaisir li 
in'obliger : de sorte que par tous ces détails de ma vie on pourra 
)iigèr ce' qtie je suis » ( f7« dt Jbsiffke , éériu pmr hà^méme y. '^ 
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est nécessaire de mettre en compte leur exa- 
gération , quoique l'empereur lui-même ait 
désiré qu'ils parvinssent dans cet état à la pos- 
térité, et qu'il ait souscrit de sa main à toute 
cette histoire '^\ 

Lorsque la ville fut en son pouvoir^ il donna à 
ses soldats le pillage et la permission d'y mettoe 
le feu. Comme les Romains semblaient las de 
tuer, et qu'il restait une grande multitude^ Titus 
commanda de passer seulement au fil de l'épée 
ceux qui feraient signe de résistance; mais 
les soldats n'en tuèrent pas moins les vieillards 
et les enfans. On enferma dans une partie du 
temple une troupe de prisonniers qu'on avait 
jugés les plus vigoureux et les plus propres à 
être jetés dans le commerce des esclaves. Titus 
les livra à son afiranchi Fronton , avec la liberté 
d'en faire ce qu'il voudrait. Fronton en tua une 
partie, réserva une seconde partie pour le 
triomphe, et en envoya une troisième c^jrgée 
de chaînes en Egypte. Titus de son côté en di- 
rigea un très-grand nombre dans les provinces, 
pour les spectacles des gladiateurs ; il vendit les 
autres. Etant arrivé à Césarée, il procura au 
peuple toute sorte de plaisirs, entiy autres, de 
voir expirer un grand nombre de prisonniers 
juifs forcés de combatre contre les bêtes, ou 
de se charger entre eux comme dans une san- 
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glante guerre. A quelque temps de là^ une féte^ 
à roccasioo de^ la naissance de DcMnitien son 
frère y causa encore les angoisses et la mort de 
deux mille cinq cents prisonniers^ dont une 
partie fut brûlée. A Bérithe de pareils diver-^ 
tissemens solennisèrent la naissance de son 
père ■". 

Cependant plusieurs chefs hébjpnx étaient 
parvenu» à s'échapper de Jérusalem^ et à entrer 
dans des forteresses importantes^ Hérodion^ 
Idachéron^ Massada. Les deux premières -cèdent 
aux efforts de Lucius Bassus^ lieutenant-général 
de la Judée. Sylva son successeur attaque la 
troisième où commandait l'intrépide Eléazar. 
Pour résister ^ux béliers ded Romains ^ les as- 
siégés font un mur de défense avec des potitres 
séparées^ dont ils remjpUssent de terre Tinter^ 
Talle. Mais la flamme lancée du dehors gagne 
Fenceinte. Eléazar réunit ses guerriers. <4 Tonte 
-défense est impossible ; demain la forteresse re- 
cevra no6 ennemis. Ypus. n'ignorez pas le soft 
réservé à ceux qui tombent entre ses Mains. 
Nous avons été Jfefe' premiers à prendre le» armes, * 
et nous scmiïi^id les dc^ni^s.àies tenir ^ ne ter- 
minons pas tiôtre carrière par -la ^rvitudé. là 
biras • de i'Étenvel a ref q^ de > nous piKKiég^i^ii ^ 
cati$e àeé fautent que' ùemé avods commises. 
Muis il'tH)u5' ÊÀt^du moins permis d'e moutirevi 
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hommes libres ; c'est la fia la pins glorieuse <{Ue 
nous puissions espérer. » A l'aspect des femmes 
et des enfaiis > une partie de ses compagnons 
Uésite à exécuter ce qu'il leur propose y de se 
tuer eux-mêmes. « Guerriers juifs, je le répète, 
souveaez*vousde vossermens, demain vous serez 
au pouvoir du vainqueur; sachez mourir ! * Ub 
cri unanime accueille ces paroles* Ils pressent 
pour la dernière fois leurs familles dans lenrs 
bras ; les frappent de leurs épées; tirent au uati 
dix hommes pour accomplir le sacrifice , et^ Il 
flamme à la main , s'offrent eux-mêmes en ho- 
locauste à la libèiQté "^ . r 

O peuple malheureux ! après avoir fait, la ^art 
des temps , des circonstances , de tes erreurs et 
de ton fanatisme, l'histoire redevenue . impaiv 
tiale ne rendra-t*elle pas justice à tes grandes 
actions ? ne se hâtera-t*-eUe pas surtout ç^.c^MiSr 
tater cette vérité d'un ordre supérieur, que 
pour débrouiller le chaos dont tu étais envi- 
ronné^ il fallait une époque oùcesmois^/^^ii/^iS^i 
loi^ indépendance nationale ^^ égalité ^ Ubertéy 
eussent reconquis tpnte le w iniportance ? 

Un are de triompli^:^ ^ui ditreeecpre, atteste 
le prix que les Ho^iainfr Attachèmit au sueeès 
d'une gwerre soutenue pendant septiams entieis, 
et quii absorba, dit-<M», quatorze centBtûlle.iB-' 
dividuâ de tout sexe et.de toat âge^: Quint lubt 
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Joifsy ils consacrent une solennité annuelle à 
cette triste catastrophe. Au milieu de la céré- 
monie un cri douloureux se fait entendre; le 
yoile du temple se déchire y Jérusalem n'existe 
plus!... 

Toutefois la nation, ne croyant pas son 
'destin attaché à ses murailles , conserva longu 
temps le dessein de regagner parla force ^ ce cjae 
kt force lui avait enlevé. Un édit de Trajan, qui 
les privait du droit de lire la loi dans leurs 
assemblées , fut la cause d'une insurrection en 
Egypte, qui nécessita l'envoi de^artius Turbo, 
avec des troupes considéraUa^Cet exemple de- 
venait trop daoïgereux portons les peuples qui 
n'élaieùt pas moins las des Romains que les Juifs. 
Une seconde insurrection éclata dans la Mésopo- 
tamie; une troisième dapai File de Chypre, 
ccyortre laquelle Adrien marcha à la tête d'une 
année imposante. La victoire resta bientôt aux 
Romains. Adrien, parvenu au trône, signa un 
édit qui défendait aux Juifs de circoncire 
leurs enfans ; et pour éteindre toutes leurs es^ 
péîances, il envoya une colonie bâtir, sur 
remplacement de Jérusalem , une ville qui prit 
eh l'honneur de sa famille le nom d^OElia Ca- 
pitalinfiy et où il éleva des statues à tous scfs 
dieux, entre autres, au bel Antinous! On lui 
répondit par un cri de gucffre ; c'est la dernière 


Si ar livkk vi. -— chaf* in. 

convulsion de la force publique armée des 
breux; car je ne compte pas diverses rcac-- 
lions partielles qui eurent lieu jusqu'à Tépoque 
où les Juifs ^ accablés par les circonstanees , 
ont réalisé ces paroles de Moïse : « Après» 
avoir fait fuir vos ennemis par sept chemins , 
vous fuirez à votre tourj on renversera vos mu- 
railles ; on vous dispersera chez toutes les na- 
tions ; et, dans l'étonnement où vous serez de la 
masse de maux qui tomberont sur votre tête, 
vous resterez pendant des siècles sans énerve , 
sans courage et sans voix '^^. 

Ceinte dernière guerre émut tout l'empire, 
et aurait pu avoir d'immenses résultats; si elle 
avait éclaté quelques années plus tard , lorsque 
la monarchie romaine était à la veille de sa 
dissolution. Une foi^e de juifs remplissaient 
encore la Judée. Domitien les avait persécutés. 
Nerva son successeur leur fut au contraire très- 
favorable. Il' leur laissa le libre exercice da 
culte, et les exempta des taxes qu'on avait 
mises sur eux après avoir vendu leurs terres. Les 
académies jadis établies à Jérusalem se distri- 
buèrent dans les villes plus ou moins éloignées 
de cette capitale, Bitter^ Lydna, Jafné, Césarée, 
Zippora en Galilée , Tybériade. Des profes- 
seurs y enseignaient la doctrine mosaïquey et 
s'efibrçaient de soutenir l'esprit national. C'est 
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dlors que la partie de la loi comprise sous le 
nom de culte recul y comme j*en ai déjà parlé, 
une nouvelle extension qui passait, non sans 
fondement, pour un des moyens les plus pro- 
pres à attacher les Hébeux ku souvenir de leurs 
pères, de leur constitution publique et de leur 
patrie. La réputation que plusieurs de ces doc- 
teurs acquirent, avait ramené en Judée un 
très-grand nombre d*émigrés. 

Des bandes de partisans ne cessaient de 
$ê maintenir dans les montagnes, et de faire 
une guerre journalière aux Romains. Les édits de 
Trajan et l'insurrection d*Egypte avaient accru 
leur audace . A la nouvelle des succès de Mar- 
tias Turbo ils se retirèrent sans renoncer à 
., faire leurs préparatifs , et à porter en secret des 
armes et des munitions dans les lieux les mieux 
fortifiés ou les plus susceptibles de l'^re. Enfin 
redit *d'Àdrien fut le signal. Soixante ans envi- 
TOtk après la ruine de Jérusalem, l'an 132 de 
notre ère , le juif Goziba, un des chefs des par- 
tisans, se mit à la tête de l'insurrection, et 
changea son nom en celui de Barcokébas , ^fils 
de l'étoile y par allusion à l'étoile conquérante 
signalée dans le Pentateuque. « Déjà sa renom* 
mée s'étendait au loin, disent les historiefns 
dee empereurs ; les Juifs qu'on avait dispersés 
en tout lieu s'ébranlèrent; des étrangers mêmes 
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se joignirent à eux, et le feu de rinsurreciioD 
allumé dans la Judée devenait un embrasement 
universel qui menaçait tout Tempire. » 

Adrien n'avait d'abord attribué à ce mouve- 
ment aucune importance ; bientôt il envoya un 
renfort de troupes à Tinnius Rufus ^ comman- 
dant de cette province ^ qui fut complètement 
battu. Alors on jugea nécessaire de réunir 
les meilleures troupes et les meilleurs caffitainesy 
et on fit venir du fond même de la Bretagne y 
Julius Severus, regardé comme le plus grand 
homme de guerre de son temps '^^. Le dessein 
des chefs insurgés était de livrer soudain 
une bataille décisive y afin de ne pas laisser re- 
froidir l'ardeur de leurs troupes , et de corn* 
penser par le nombre et l'impétuosité y ce que 
les Romains avaient de supériorité dans la 
science militaire et dans tous les moyens à leur 
dispositicm. Sevenis, au contraire^ pénsâ^qiî^tuid 
bataille décisive y si on la perdait y pourrait de- 
venir un sujet de révolte pour beaticoup d'au- 
tres peuples y et qu'il fallait abattre la chaleur 
des insurgés en les fatigant. Il s'occupa donc 
à les séparer les uns des autres , à les attaquer 
par détachemens y à les harceler saos léiâche* 
Tous les disciples des académies s'étaient joints 
à Barcc^ébas : le docteur Âkiba, qui passe pour 
un très-savant honmie parmi les Juifr^ ë tait son 
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principal conseil. Dans toutes les forteresses , 
dans tous les bourgs qui offraient la moindre 
possibilité de défense^ les Romains eurent 
un siège à faire. La guerre dqra près de trois 
années ^ non moins terrible que la guerre de 
sept ans. Le dernier exploit des armées impé- 
riales fut la prise de Bitter; les assiégés s*/ 
défendirent oomme à Jérusalem^ et eurent à 
supporter toutes les horreurs de la faim et d^ 
la soif; Barcokébas j trouva la mort. Akiba et 
ses fils^ prisonniers du vainqueur^ périrent dans 
les tortures. Les historiens romains portent à 
580^000. le nombre des juifs tombée dans cette 
guerre ^ les armes à la main ^.san» compter ceux 
que détruisirent la hiia, le fetiy les maladies. 
Un peut juger de Veffîroi qu'ils causèrent à l'em- 
pire par le bruit répandu contre eux, suivant 
l'usage du parti le moins rassuré , qu'ib man- 
geaient les prisonniers et qu'ils les écorchaient 
tout vivans. La perte des Romains fut aussi très- 
considérable.'Dion Cassius indique le souvenir 
qu'elle laissa , en supposant qu'Adrien . qui n'é« 
tait pas sorti de-Rome , avait écrit au sénat une 
lettre dans laquelle cette forraiule aurait été 
omise : « Si vous et vos eufans* vous vous por-* 
tea bien^ ye vous en fiélicite; moi et les armées 
nous sommes en bon état. » 

La grande dispersion des Juifs date de cette 
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époque ^ après une existence de seize cents ans 
environ, comme corps politique. Adrien fit reil- 
verser tous les monumens qui parlaient encore 
à leurs souvenirs'; les pierres du temple ser- 
virent à bâtir un théâtre , et la statue de Jupiter 
Capitolin s'éleva à la place même où les pon- 
tifes d'Israël prononçaient avec^ une solennité 
respectueuse le nom sacré de Jéhovah. Il fut' 
défendu sous peine de mort à tout Hébreu d'en- 
trer dans Jérusalem. On se relâcha plus tard de 
cette rigueur, et, une fois Tannée seulement, on 
leur accorda , au poids de For, d'aller pleurer 
<^elques jours sur les ruines de leur patrie. 

A la fofce d'activité succéda la force d'inertie 
qui n'a pas produit des effets mbins étonnans* 
Conmle guerriers armés , les Juifs étaient morts 
à leur poste sur la brèche et dans la bataille* 
Comme défenseurs des principes positifs de 
Tordre général , ils eurent un nouveau poMe à 
garder où leur consigne fut d'attendre et de 
, souffrir. Cette :Seconde partie de leur tâche est 
terminée. La troisième commence, moins dou- 
loureuse et phis belle; ils' la partagent aved 
l'humanité tout entière ; c'est l'explosion • de 
leur force intellectuelle et morale trop long^ 
temps comprimée , dans l'intérêt des lois , des 
peuples et de la vérité. • 
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FAMILLE. 


Rien d'mI mhbî préeieni qv'an* •sc«Ural« 
PaoT. iTui, as. 


Après avoir considéré TEtat dans ses rapports 
généraux, intérieurs et extérieurs , j'arrive aux 
petites sociétés dont il est formé et à l'appré- 
ciation de cette pensée de Montesquieu : « Que 
si le peuple , en général , a un principe , les 
parties qui le composent^ c'est-à-dire les fa- 
milles ^ l'auront aussi '. » 

Les mariages ; qui sont la grande question 
d'État pour les femmes^ la polygamie et le 
divorce ; la paternité , ses rapports avec , la po- 
pulation, ses droits^ ses devoirs, l'ordre des 
successions ; et la manière-d'être des serviteurs 
hébreux, qu'on a très -improprement appelés 
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esclaves; voilà les divers points sur lesquels 
j*arrêterai dans ce livre l'attention du lecteur. 
Les détails sont inévitables; je ne cesserai de 
mettre tous mes soins à les parcourir avec 
rapidité . 
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CHAPITRE PREMIER. 


DBS FEMMES. 


Rousseau s*est écrié : « O sexe que rhomme 
opprime ou qu'il adore , et qu*il ne peut pour- 
tant rendre heureux ni Tétre qu'en le rendant 
égal à lui ! » Mais cette égalité est-elle absolue ? 
Faudra-t-il en faire des hommes , comme Ly- 
curgue et Platon dans leur république ? Non , 
sans doute. L'égalité pour elles, comme pour 
les citoyens entre eux , consiste à ce qu'elles 
puissent y aussi bien que l'autre sexe, déve- 
lopper avec régularité, toutes les facultés inhé- 
rentes à leur propre nature. Malheur au peuple 
qui se priverait de ces facultés précieuses , et 
chez lequel le cœur de la fenune, éprouvant sans 
cesse un mal-aise indéterminé , lui inspirerait , 
comme par instinct , la pensée qae les relations 
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de tout ce qui Tentoure avec elle-même reposent 
sur de fausses bases ! 

D'après la Geuèse, la femme est envers 
l'homme un aide semblable à lui ; ils forment 
deux parties distinctes d'un seul être * • C'est pour 
cet être même qu'ils sont faits l'un et l'autre. 
et non pas seulement la femme pour l'homme : 
leur destinée est de courir ensemble à la re- 
cherche du bonheur. Il faut donc qu'un principe 
commun préside aux dispositions qui les Concer- 
nent; que la loi travaille avec un même zèle à 
l'accomplissement de leurs besoins. 

Mais pour la formation de cet être unique et 
fictif, quels rapports ne doivent pas exister 
entre les deux parties composantes? Et c'est 
ici que gît la difficulté. Les différences qu'of- 
frent , soit au physique soit au moral , les in- 
dividus de l'espèce humaine , sont nombreuses, 
sont profondes ! A quels signes exacts recon- 
naîtra-t-on les convenances indispensables ? Et 
s'il arrive que , loin d'avoir pour but de dimi- 
nuer les chances d'une mauvaise union , la loi , 
les mœurs , les préjugés les accroissent , qu'en 
résultera-tril ? un joug souvent insupportable. 


* Quand Moïso dit : «cTu accompliras tes festins de réjottissinc^i 
TOI , ton ûls , ta fille , ton serviteur, ta servante , la veuve, etc... », 
il fait allusion à cola : Ce n'est pas par oubli des femmes, coiDror 
on Ta avancé} ne aigaaie-t-il pas la fille, la lervante , la veuve • 
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u la place du lien qui devrait donner le plus 
grand charme à la vie. . 

De toute part naît dgnc la nécessité pour la 
femme , comme pour l'homme y de cberçl^ 
rinstruction , d*aimer la civilisation , dont les 
progrès^apprennent à discerner les choses utiles ^ 
des choses nuisibles. Par elles leur physique cit 
leur moral seront perfectionnés; ils reconnaî- 
tront mieux leur valeur réciproque, et; 8:*il 
existe toujours entre les individus des di^sf^m- 
blances difficiles à saisir aupremier aspect ^.^ll^s 
seront renfermées dans de^s bornes assez etroil^ 
poifr ne plus les exposer à des chances .^iY>p 
malheure uses V i: .jf» 

I^s jeunes filles étaient instruites d^^ la fe^), 
et élevées pour les soins domestiques :.en qeJUt 
consistait toute l'éducation du temps qur<pQr- 
respondait à celle des honmie$« Jl est yrai qme 
lorsque Tétude des lois deyir^t plus compl^qji|f|çv, 
les docteurs recommandèrent, de ne p^s^i" 
liger l'esprit des femmes de .ce côté , par la 
raison que leur nature les porte, disenl-iU, ou 
bien à traiter trop légèrement tout ce qui tient 
à des doctrines, ou à les pousser jusqu'à la 
dernière exagération \ Dans l'origine elles ne 
craignaient pas, riches ou pauvres, d'assister aux 
moissons, de conduire les troupeaux, de puiiser 
une eau bienfaisante pour le vojageur. «; Je su^ 

Ji. ai 
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noire , mais ye sais belle , rfit la lancée du Can- 
tique des cantiques , ec sont les regards du so- 
leil qui m'ont touchée.» !i ne faut donc pas, à 
l'exemple de quelques Conhnentateurs , conclure 
du iftcrt aima , qui signifie cachée , en mêine 
temps que jeune JUlCy qu'on les cacliaTt à tous 
les yeux avant le mariage ; le contraite se dé- 
-montre à chaque pas ; leur goAt pom' la parure 
en est surtout une preuve frappante. Eà jeune 
'Rébec<ia reçoit avec joie auprès dû {)uits où se 
réunissaient ses compagnes, la bague et les bra- 
celets d'or que lui remit le serviteur d'Abraham; 
'sbtis Saiîl' elles aimaient à porter des tuniques 
<}e pourpre relevées par des omemens d'or; 
e^fin Isaïe fait entendre des plaintes amëres au 
'sujet dés -filles de Jérusalem qui marchent avec 
-bruit , le sein découvert , et tournant fièrement 
les yeux de tous côtés , qui se complaisent de- 
^ant leurs miroirs, se frisent, se parfument et 
se c<Durrent d'ornemens futiles ^. 

Mais il existait deux états difieripns pour lés 
filles juives comme pour les filles romaines. 
^Daos le premier elles recevaient le nom de 
abttay parce que leurs charmes étaient encore 
cachés ; dans le second. elles devenaient bétoula, 
c'est-à-dire vierge nubile; les unes et les autres 
partageaient le nom générique de ndarn , qui est 
le féminin de naar^ jeune garçon, jeune homme. 
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Dans une civilisation cotnmençanle y l*ftge et 
les signes physiques ponyaient servir de basé à 
cette distinction • Une civilisation avancée exige 
-d'autres développemens ^ le terme d*nne édu- 
cation qui apprenne anx femmes lenr véritable 
<lestinée; qui leur apprenne qu'elles n'ont 
pas seulement pour tâche de fournir des enfons 
au pays et de port» Tordre dans le gouverne- 
ment intérieur de la fiamille , mais de suivre à 
leur manière les progrès de l'intelligence ^t de 
les seconder de tout leur pouvoir. 

Soit qu'ib retracent le bonheur ou les 'dé- 
sastres -d'Israël , les pitophètes ne 'manquent ja- 
mais de placer dans le tableau la "figure ^s 
jeunes vierges y riantes ou baignées de tannes * ; 
-elles forment comme la jeunesse de Taiitre sexe , 
».un véritable corps de l'Etat , <lont ieâ intérêts 
«t lés droits doivent être continuellemetit pesés 
dans la balance publique. Leur nom même est 
pris souvent pour celui de la patrie entièfe : 
JLavîerge de Sion soupire ^ signifie que Jérusalem 


* Chose étrange ! chez le peuple où U galanterie a loiig-temps 
dominé en souveraine, les expressions destinées à rappeler ce 
qu*il y a au inonde de plus inti^ressant et de plus pur ont tontes 
été flétries, et nous sommes au dépourvu pour signiEiUir dHin j^ot 
r^trc virginal que Ton ne se lasse pas de comparer à une fleur! Le 
féminin d'un substantif usité est infâme ; le titre dont une Jeanne 
d*Arc s'honorait , fait rougir ; vierge ne se dit pas \fiUe a besoin 
d*une épithète ; demoîsèiU est prétentieux ou servîle; J^ûne 
soane peut s appliquer indfstinctcn^ent Mx dernc seïfs.' 
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est en soailraace ;. rl«i vierge, de Juda , la. vierge 
d'Ephi*aïm^ de Galaad^ désignent ces diverses 

. provinces. S'il s*agit au contraire de reprocher 
9.11 pajs ses iniquités ... ses {superstitions ^ sas. cri- 
mes politiques^ la vierge , disparaît pour faire . 
place à une remn;ie dissolue» C'est aii^si qu'avec 
son énergie ordinaire , Ezéçhiel retrace les dé- 
lx>rd^inens de deux filles perverties, Aholaou 
Samarie, ÂhojUiba ou JérQsalejUv qui se sont 
livrées aux Assjriens et aux Clialdéenâ^ et qui 
périront de la uiain de ceux-là mèmeviqui lés 

.c^t déshonorées^* Mais dès que.l'aipatrie se . 
relève, la vierge , rendit :phi3 pure^ et sourit à 

.ses enfans *. • . . 

Dans les jours de fête elles se réilnissaient 
pour former, au son des instrumens de nAûsique, 
ces chœurs des fUles de Sion qui remplissaient 
de joie l'âme des Hébreux, et dont le souvenir 
leur causait tant de regrets sur la terre étran- 
gère : mais c'est surtout aux noces de leurs 
compagnes que les jeunes gens se mêlaient 
avec elles. 

Lorsqu'un mariage était décidé, on faisait 
les fiançailles qui ne pouvaient être annulées 
qu'au moyen du divorce. Le jeune homme , en 
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Toiit4*6 CCS alli^oric's mettent sur la voie de la figure sym- 
bolique et judaïque de la vierge du christianisme, mèrt de rha- 
manité morale^ et fécondée par fintcUigence ou V esprit. 
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présence de deux témoins^ offrait à la fillé une 
pièce d'argent ou un anneau^ et lui disait : 
« Si tu consens à devenir mon épouse , accepte 
ce gage.» Autrement, on dressait un acte, au- ' 
quel trois témoins apposaient leur seing. Enfin 
il y avait une troisième manière (cohahîtus) , 
que l'usage souffrit , et que la jurisprudence ' 


réprouva * 


L'engagement d'une fille qui se fiançait elle- 
méine avant l'âge de puberté était nul. Après 
cet âge le père pouvait retarder les noces , 
mais non détraire la convention t l'usage avai^ 
permis à ce dernier, dans l'intérêt de sa fille , 
de la fiancer avant la puberté , souis conditioh' 
qu'il n'userait pas légèrement de ce droitJi'Le 
refus postérieur de cette fille , devenue majeure, 
ae la déliait^as entièrement; il suspendait toute 
eélébration : de là les plus graves abus chez les! 
Juifs modernes , qui faisaient contracter dés- 
unions à leurs enfans à peine sortis du berceau ; 
mais il est juste de remarquer que leur |>ositioû 
même , plus que leur loi , donna naissance à cet 
abus , attendu que dans la séquestration qu'on 
faisait d'eux ils éprouvaient le besoin d'assurer 
de bonne heure l'avenir de leurs enfans. 

La jeune fille promise seulement par sa mère 
ou par son frère, pouvait à sa majorité dcmner 
devant les jui*es un acte de renonciation qui 
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ron^pait tout lien* « Ma mère ou moa frère m'a 
io4uit^ eu. erneur, en me faisaat fiaacer pendafit 
ma. minorité, à tel fils dp tel. Aujourd'hui je 
•m,'emp^es^e de voua découvrir niea sentimens ; 
il ne me plaît point , et je ne puis cooaentir à 
demeurer avec lui ^. » fjoifin lea fiançailles 
étaient toujours nulles , quaikl elle y avait été 
entraînée par violence ou par Crainte '^^ 

L'homme qui séduisait une jeune fille était 
t^xi de réponses et de ne plus sW séparer de la 
vie *. Les mœurs les contraignaient plus encore 
€jf^p les loi^ : et n'aperçoiVon paa toute la puis- 
sance des mœ^rs- dans ces paroles fouchaateâ die 
I^ jîettne sœur d'Âbsàlon? Un. de ses frères «oih 
s^guins ^ épris d'une passidn aveugle , la pres- 
sait de céder, la menaçait d'employer la forée, 
et refusait d'attendre up mariage qqj, n^était pas 
proscrit alors entre des enfans d'une mère diffé- 
rente : <iOh! non, mon frère, cela ne se fait pas 
ei^ Israël ; ne commets pas cette infamie 4 Et moi , 
que deviendrai-je avec mon opprobre? et toi, ne 
f asseraift-tu pas pour un insensé ? Y a , ^a plutôt 
me demander au roi i' • » 

Les noces suivaient quelquefois les fiançailles; 
d'autres fois un e^ace de six mois , un an et 
plu$ les en séparait. 

Att moment du contrat , la femme ne recevait 
4e ses parens que les choses nécessaires à sa 


parure et à sesi besoins particuliers*. C'est le mari 
qui fournissait la dot- « L'honune épousa , dit la 
Ipi f aprèa avoir donné ce qu'il faut ^ux» vie^gw 
quaad on les marie.» Ses motifs. étaient, qu^ 
l'homme ayant veqxn en partage la force physique 
^% Faç^vité d'esprit avec lesquelles on .obtient 
les richesses, doit les .apporter lui«méme,dans la» 
Camille; que ledpuaire qu'il constitue, et qui rer 
vient à la femme, en cas de séparatjbn ou de 
mort f e3t un dédommagement natux^l pour sa 
j/eunesse et sa beauté, qui sont chez elle ce que 
la force est pour l'autre sexe ; que cette dispo* 
sition enfin dev.eiiait indispensable, pour n^ain^ 
tenir la grande division des propriétés qui était 
le principe fondamental de l'économie publique. 
La dot provenant du mari paraissait tellement 
fipndée en droit aux jurisconsultes, qu'ils im- 
posent pour obligation à tout individu , de ne 
pas rester une heure entière seul à seul avec la 
personne dont il veutfa^re son épouse , sans l'a* 
voir constituée '". 

Conclurai-Iron que les Hébreux achel;aient 
leurs femmes? smtant vaudrait soutenir que les 
femmes fnpdernç3 achètent leurs maris. Cet 
usage ^ été commwi à plusieurs peuples; aux 
Spartiates, aux Germains. Tacite dit en. parlant 
4q ces derniers : <^ La fepinie ne po^tp ,pai| de 
çlpja, }f^ mari la donne {Dotgm non ujcormarïiOy 
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sed uxori ntaritus offert). » Et Mahomet quî^ 
suivant sa position , est loin d'avoir aussi mal 
traité les femmes qu'on Ta prétendu, ne fait 
que répéter le précepte du Pentateuque , dans 
ces mots du Coran : « Dotez vos femmes; 
attachez -vous -les par des bienfaits"". » Cela 
explique sous quelques rapports la plus grande 
sévérité de leurs lois contre les atteintes au 
mariage. La femme dbtée par son époux aurait*- 
elle jeté dans la famille de& enfans ayant droit 
à un bien dont elle avait déjà pris sa part , au 
lieu de l'accroître? la reconnaissance a son pou- 
voir; et ici elle semblerait avoir dû s'allier 
d'autant plus souvent à Tamour^ que le choix 
du mari n'était pas fondé sur Tintérét. 

Il faudrait toutefois se garder de croire que 
cet ordre de choses fut avantageux à la femme 
dans un état quelconque de civilisation. Si 
le nivellement de tout son sexe , en effet , la 
forçait à déployer avec plus de zèle les facultés 
dont elle est douée , et lui donnait la satisfac- 
tion de n'être pas recherchée pour ses propres 
biens, il pourrait arriver aussi que, malgré 
toute là liberté extérieure laissée à son choix, 
l'absence de l'appui qu'on trouve dans une for- 
tune indépendante , la rendit fréquemment la 
proie du plus puissant ou du plus j:*iche : en 
m^me temps cette U^rtune ne compensant plus. 
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* 

dans une foule de circonstances y les avantages 
personnels que la nature répand avec tant d'irré- 
gularité , il s'ensuivrait peut-être un entre-croi- 
sement moins actif des variétés individuelles. 

La constitution du douaire qui a rapport à 
l'existence future de la femme est accompagnée 
dans le contrat dès conditions de son existence 
actuelle. Elles comprennent trois choses y dont 
le refus ou l'abus est la source première des 
dissensions domestiques : « Les alimens 'y les 
vêtemens convenables à sa position, et V amitié 
conjugale. » Moïse les indique avec précision, 
pour que chacun trouve dans le pacte public 
l'expression de son propre besoin. La jurispru- 
dence étendit dans dix articles les obligations 
positives que la loi injpose aux époux : la nour- 
riture; les vêtemens; l'^imiY/e conjugal»; une 
dot * ; tous les secours de la médecine ; les 
honneurs de la sépulture ; la rançon , dès qu'elle 
est tombée en captivité ; l'entretien sur la suc- 
cession , depuis sa viduité jusqu'à ce qu'elle ait 
repris sa dot ; les mêmes avantages pour les filles 
qu'elle ■ a eues de lui jusqu'à l'époque de leur 
mariage ; enfin les droits généraux dé succes- 
sion pour ses enfans *'. 

Au reste, la nature même du contrat va 

* Les fermées veuve<s ou répii<li<^i'S ne recevaient que U moitié 
de la dot dans un srcimd mariage. 
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prouver combiea on s'est laissé abuser par des 
usages et des locutions étrangères , quand on a 
répandu que leurs femmes vivaient , relative- 
ment aux époques , dans un état de servitude. 
Quelles que soient les erreurs d'application 
dans lesquelles les jurisconsultes juifs ont pu 
tomber 9 il est certain que tous les principes 
ramènent à l'égalité des droits et à une liberté 
réciproque. Mais aiipiarayant , ne craignons pas 
d'examiner un principe de notre législation, 
qui nous semble aussi, peu eza^ct au fond , que 
mal approprié à TusagQ qu'on en fait. 

« Le mari doit protection à. sa fenune , la 
femme obéissance à son mari » , dit-on aux 
fiancés à l'heure où ils vont prononcer le mot 
qui les enchaîne pour toujours. Mais cette pro- 
tection^ devant la loi , foyer unique de toute 
protection , que signifie-t-elle ? Chez un peuple 
sauvage où l'homme se jetterait violemment sur 
la première femme qui allumerait ses désirs, 
je la concevrais sans peine ; chez des peuples 
civilisés , le sens qu'on y attache est plus diffi- 
cile à saisir. Le mari protége-t-il sa fenune, 
quand elle est outragée? ce devoir s'étend à 
son père , à sa mère , à sa sœur , à tout être 
faible. Un étranger généreux peut dans ce cas 
la protéger contre lui. Protége-t-il les biens, 
les intérêts de son épouse ? mais eu les défen- 
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daxkt, il tFavaille à ses intérêts propices, à ceux 
de ses eufans. Quels ont donc été les motifs du 
législateur dans la rédaction de cet article du 
Code Français ? 

Il commence par établir que « si l'homme et 
la fename sont égaux en certaines choses , ils 
Ufi sont pas comparables dans d'autres. » Nul 
doute ; Rousseau l'avait déjà dit , avec toute son 
éloquence : a Que la force et l'audace sont du 
coté de l'homme ; ■ la timidité et la pudeur du 
ôôté de la femme . ». Mais ici, puisqu'il a parlé des 
qualités positive8^pg.doBiinentdan3rhonmie^ ne 
devait-il paa^ pour être juste , mettre en regard 
les qualités positives qui \dominent chez la 
femme? Au lieu de la timidité et de la pudeur 
qu'il oppose avec intention à la force et à l'au- 
àafie y n'availril pas à choisir entre la beauté , 
la sensibilité y la grâce , et d'autres attributs? 
« L'homme et la femme j ajoute-t-il y ne peu- 
vent partager les mêmes travaux y supporter les 
mêmes fatigues, ni se livrer aux mêmes occu- 
pations. Ce ne sont point des lois, c'est la na- 
tune même qui a fait le lot de chacun des deux 
sexes. » Nul doute encore .^ « La femme a besoin 
de protection^ parce qu'elle est plus faible; 
l'homme est plus libre, parce quUl est plus fort. » 
Quel argument! Sans doute le plus faible a 
besoin de protection ; mais la différence essen- 


Wj I ivi;i \ II. — ( il Al». 1 


tioUc (îiilre i'état de nature et un bon état de 
société consiste en ce que , dans l'un , il reçoit 
de la loi et de son droit cette protection même y 
tandis que dans l'autre il ne peut Tobtehir que 
de la force. S'il est de toute vérité que le 
c\iractère d'un pays où les lois régnent est de 
protéger le plus faible contre le plus fort, qu'a 
prouvé le législateur après avoir établi la fai- 
blesse de la femme et la force musculaire de 
l'bomme? que loin de la placer sous sa pro- 
tection immédiate , c'est contre lui surtout qu'il 
faut que la loi la protège. Et d'ailleurs^ que 
signifient ces paroles peu réfléchies qui mettent 
la liberté dans la force ; ces paroles , dont les 
conséquences conduiraient à la désorganisation 
sociale, et qui ne furent saris doute inspirées que 
par le temps où une république périssait , pour 
faire place à un empire : << L'homme est plus 
libre parce qu'il est plus fort ! » Non. L'homme 
civilisé , au contraire , n'est fort que lorsqu'il 
est libre; il n'est libre que lorsqu'il est juste , 
lorsqu'au lieu de prétendre à protéger les autres^ 
il ne s'occupe qu'à se protéger lui-même contre 
son orgueil et toutes ses passions. 

« Enfin la prééminence de l'homme est indi- 
(fuée, a-t-on dit, par la constitution même de son 
être qui ne l'assujettit pas à autant de besoins, 
et <]iii lui garantit |)his d'indépendance poiu: 
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Tusage de son temps et pour l'exercice de ses 
facultés '\ >» Nouvelle inexactitude. Il a été re- 
connu que les travaux et les occupations de 
f iK>mnie et de la femme sont différens ; la na- 
.Oftture a accordé à celle-ci tout le temps et 
tous les moyens qu'il lui faut pour accomplir 
; non les travaux du premier, mais les siens pro- 
pres ; la prééminence n'existe donc pas sur ce 
:p$>JLnt; ils peuvent faire chacun tout ce qu'ils 
sont tenus de faire; leur égalité devant la loi 
rest^ parfaite. 

Mais allons plus loin : admettons que le lé- 
gislateur ait eu raison en principe, et que sa 
rédaction exprime convenablement le droit; 
duipoins a-t-il mal jugé le cœur humain, sur- 
tout le caractère de son peuple. Est-ce une 
chose généreuse de rappeler au faible son im- 
|>uissance , de se targuer d'un avantage quo ce 
dernier apprécierait mieux si l'autre savait l'ou- 
blier? Quelle impression feront sur la femme 
des paroles qui lui annoncent un maître au mo- 
ment même où le sentiment du triomphe devrait 
seul remplir son cœur ! 

£t certes y tout en poursuivant la rigueur des 
principes , je suis bien loin de méconnaître ces 
•dispositions particulières que j'appellerai, si 
l'on veuti, protection morale, ojpéissance morale, 
ces dispositions en vertu desquelles nous aimons 
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a nous appuyer sur un être qui a plus de forte ; 
plus d'expérience y plus de sagesse que nous; en 
vertu desquelles nous ttouvons^ indë9>en<iam- 
ment même de toute exaltation de- nos senis un >de 
nos âmes^ du charme à devancer sa volonté; Mais 
en ceci la loi positive n'est rien ; son ordcmnanoe 
tue au contraire des sentimens qui s'établiraient 
sans elle. La protection poul^ tous, Tobéissauoe 
de tous 9 voilà le devoir de la loi et son droit 
souverain. Elle ne peut s'en départir en faveur 
des uns exclusivemeùt aux autres^ sansicftioi 
elle passerait à la tyrannie > elle aliénet*sit le 
respect dû à sa majesté v^e^de serait pins la 
loi. Si les femmes en Egypte étaient très4Ki'ii6- 
rées , rien ne prouverait mieux la sagesse de ce 
pays ; mais on dit que dafis les contrats la plus 
grande autorité leur tombait ^n partage, et qile 
les maris leur promettaient en tout une entière 
obéissance '^. C'est l'autre excès, que je ne 
prendrai pas la peine de combattre'. 

Voici le HKKlèle littéral dés Contrats de mafciage 
hébreux , qui remonte aux ten^ps lespluSTeculés. 

En l'année le jour du mois de. . . . 

Benjamin fils de a dit à Rachel fille de. . • . 

Deviens mon épouse selon Ik loi de Moïsie et 
d'Israël. Je promets de t^ honorer ^ de pourvoir 
à ton entretien , à ta nourriture, à tes vêtemens, 
suivant la coutume des maris hébreux qui fiohO' 
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f^nt leurs femmes * et qui les entretiemient 

comme il convient. Je te donne d'abord 

la somme adjugée par la loi *, et te promets , 
outre des alimens , des habits y et tout ce qui te 
sera nécessaire , Tamilié conjugale , chose comf- 
mune à tous lés peuples du monde. Rachel a 
consenti à devenir Tépouse de Benjamin , qui, 
de son plein gré , pour former un douaire en 
rapport de ses propres biens y ajoute à la somme 

précédemment indiquée , la somme de '*. 

La célébration du mariage n*est qu'une céré- 
monie de famille ^ dans laquelle les sacerdotes 
ni les lévites ne remplissaient d'emploi néces- 
saire. Le père servait de pontife \ il plaçait la 
main droite des jeunes gens l'une dans l'autre , 
et leur donnait la bénédiction nuptiale. « Que 
le Dieu d'Abraham et de Jacob soit avec vous , 


* Le juif Saûl^ devenu célèbre sous le nom de saint Paul, 
changea le précepte et dit : «r Femmes, honorez vos maris, craignez 
vos maris ; maris, aimez vos femmes. » Mais Thommequi a le senti- 
ment de son pouvoir a-t-il besoin de s*écricr, honores-moi? et la 
femme qui possède principalement les moyens de plaire , n*a-t-elle 
|«s quelque certitude de plus de se faire aimer? Thomme d*aiUeurs 
ayant beaucoup à perdre à ne ]>as être aimé de sa femme , il semble 
plus convenable de dire : « Femmes, aimez vos maris » ; et le faible, 
éprouvant un penchant naturel pour le fort qui Thonore, pins 
convenable et plus moral de recommander aux maris d*honorer 
leurs femmes. 

** Cette somme de deux cents piècesd'argent formait le noyau 
de la dot, et devait être expressément stipulée dans tous les con-^ 
trats. 
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et qu'il vous fasse prospérer en toute chose : 
agissez vertueusement , je vous bénis *^. » 

De DOS jours les Israélites simulent les an- 
ciens usages sous les yeu^ des rabbins , <[ui re- 
présentent y non les sacerdotes ^ mais les magis- 
trats d'autrefois. Le jeune homme et la fille 
couverte d'un voile sont assis sous un dais. Od 
leur lit le contrat en langue hébraïque , et les 
passages de . la loi qui s'y rapportent. Le fiancé 
met une bague au doigt de sa compagne : « Que 
cet anneau t'unisse à moi selon la loi de Moïse 
et d'IsraëL » Le rabbin ou un proche parent 
verse du vin dans une coupe , en goûte , le donne 
à goûter aux époux : « Béni soit l'auteur de toute | 
chose, qui a fait la joic de l'épouse t de l'épouse; 
qui fait revivre Sion dans ses enfans; qui arcréé 
lagaîtéy l'amour ; la fraternité ^ Tamitiéetla 
paix '^. » Alors on jette quelquefois une poignée 
de froment , symbole d'abondance , et un jeune 
enfant brise le verre, soit pour que d'autres 
livres n'en approchent point , soit pour donner 
le signal aux plaisirs *. 

A la bénédiction paternelle succèdent les 
fêtes , qui jadis duraient sept jours , après les- 


* II en est qui intcrpiMc-nl coja coiumc un signe de la frogiliti' 
<lu honhour, (Pautrcs c'oramr un souvenir de la cfestruction de 
Jéni.^atcm. Je n'ai pas besoin de dire que tous les di^tails de" céré- 
monies varient ht^ueoup suivant les pays. 
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queld on conduisait en grande pompe Tépouse, 
de sa propre maison à celle de son époux. 
« Réjouissons-nous; mangez ^ buvez, mes bons 
amis » 9 s'écriait le )eune homme 

. De son côté > l'épouse était entourée de ses 
compagnes , dont les voix se réunissaient pour 
chanter ses louanges : c< Qui estcelle--ci , disaient- 
elles dans l'hyperbole orientale à la Sulamite ^ 
qui s'avance mollement appuyée sur son bien* 
aimé , qui paraît fraîche comme l'aube du jour ^ 
belle comme la lune , aussi brillante que le 
loleiP»?» 

Le soir on la conduit à la couche nuptiale, 
dans lachambre même de sa mère , qui la lui a 
cédée. Le jeune homme accourt. Mais il avait à 
peine accompli l'hymen, qu'il revenait au mi- 
lieu de ses amis y ' conune les Spartiates qui , 
dans les mariages , cherchaient à conserver les 
déàirs^ et qui se montraient en toute circons- 
taaqet soumis aux volontés de la patrie. Pendant 
la siemaine entière des noces , l'amitié , souveht 
importune > disputait le jeune Hébreu aux plai« 
sir^ de l'amour. 

La mère et d'autres femmes retournaient au- 
près de l'épouse , pour satisfaire à un antique 
usage '^ et pour rassurer son cœur, jusqu'au 
moment: où le sommeil s'emparait d'elle. 

.. « Filles 4e Jérusalem ! dit l'époux |lux coin- 

II. aa 
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pagnes, daii3 ce Cantique des Cantiques, où aoqt 
dépeinte» sous des formes si brûlantes et si gra- 
cieuses les voluptés de deux jeunes amans & qui 
le lien conjugal permet de s'abandonner à toute 
leur ivresse , filles de Jérusalem ! je vous en 
conjure par les chevreuils et par les biches des 
ohamps, ne troublez pas celle que j'aisie; oe 
la réveillez pas; que son sommeil finisse eo 
paix. » 

. Mais déjà elle cherche celui qui postède wn 
cdeur , et elle ne le trouve point ; elle l'appelle , 
il ne répond pas. « Filles de Jérusalem , je vous 
en supplie , si vous trouves mon bien-aimé , vous 
lui direz que je languis d'amour. — Où est-il 
allé? quelle route a-t41 pris? la plus beUe 
des femmes! viens, nous le chercherons avec 
toi. — Mais il a échappé à ses compagnons ; le 
voilà caché derrière la muraille , regardant par 
la fenêtre » se faisant voir par les treillis. Mon 
bien-aimé est à moi , et je lui appartiens ; re- 
viens donc auprès de ton amie , avant que l'air 
du jour ne soufile et que les ombres ne s'enr 
fuient ; reviens aussi léger que le chevreuil ou 
que le faon des biches qui bondit sur les 
coUinei. » 

Enfin l'Etat, sensible à leurs plaisirs, s'écrie r 
« Tout honfime nouvellement marié n'ira point 
à k guejrre. et ne sera tenu de remplir aucime 
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charge pendant un ia entier ; mais il restera €hm 
lai , occupé seulement k plaire à sa.femme **. »« 
. On a déjà vu l'ordre irrévocable de ne pas 
s^allier avec les familles - cananéenaes : Moïse 
défeadit aussi plusieurs mariages à cause de là' 
consan^^nité ou de l'affinité. Point d'union^ 
entre le père et la fille, la mère et le fils, le 
firère et la sœur, la petite^fille et l-aïeul\ le 
neveu et la tante paternelle ou maternelle; 
mais cette dernière ^prohibition ne s'étend pan 
an mariage de l'oncle avec la nièce, parte <{tie 
la qualité d'-oncle n'offre pas de contraste avee 
celle d'époux. Le fils et la marâtre ^ le beàn^ 
père avec la fille ou la petite-'fille , le gendre' 
avec sa belle-mère , la belle-fiUe avec le beatK 
j^re , la tante et l'époux de la nièce , le neveu 
et la tante par alliance , ne contracteront aucun 
lien; ni même un homme avec la sœur de sa 
femme ou avec l'épouse de son frère ^ quand 
çeliib*ci n'est pas mort sans enfans *'« ' >^ 

Mais s'il ne laisse aucune postérité , la loi tèàt 
au contraire une obligation au survivant de 
prendre la veuve pour femme. C'est ce qui 
constitue la léçimtion ou le^ lévirat , dont le but 
est d'obtenir un rejeton qui succède à tous Içs 
biens du défunt > qui porte son nom et qui soit 
censé lui appartenir en toute chose. 

Ce devoir sacré de la fraternité remoRtai^aux« 
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siècles les plus anciens: H n'enchaînait pas 
d'une manière absolue la liberté des contrac* 
tans y par les motifs qui seront bientôt exposés. 

Toutefois le frère pouvait s'y refuser : mais 
cet outrage à la mémoire du défunt le soumet- 
tait lui-même à une cérémonie humiliante. 

Les magistrats le faisaient venir devant l'as- 
semblée ^ et s'il persistait^ la veuve lui ôtait son 
soulier y suivant les uns ^ son gant , suivant les 
autres; car c'était une ancienne coutume en 
Israël^ dit le livre du Ruth, <pi'on ôtât le sou- 
lier ou le gant , et qu'on le donnât à son pro- 
chain, pour témoigner qu'on cédait certains 
droits. En même temps elle crachait à terre 
devant lui, en signe de -mépris *; et elle de- 
venait libre d'épouser un autre homime. L'acff 
dans lequel ces faits étaient consignés s'ex- 
prime en ces termes : << Dans ce jour. • • • • • du 

mois de l'année depuis la création du 

Monde , nous , juges , appelés à former le tri- 
bunal des Trois , nous nous sommes assis pour 
rendre le jugeioent. Sara, fille de. ..... veuve 

de a fait comparaître devant nous Azaèl 

fils de. .... et nous a dit : Mon mari est mort 


* Un règlement particulier exeiuptoit-lc roi du lévint; a6n Ar 
ne pas Texposer aux conséquences du refus. Le pontife, ne devant 
épouser qu*unc vierge, se trouvait hors de son atteinte {ÂHschna^ 
temiT^p. s,6). 
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sans laisser ni fils ni fille pouf hériter de ses 
biens et conserver sa famille. D'après la loi , il 
appartient à son frère de me pî*endre pour 
épouse y demandez-lui s'il est dans cette înteiH 
tion. Après nous être astsurés qu'il est réelle- 
ment le frère du défunt , nous lui avons dit: 
Si tu veux satisfaire au droit du lévirat> ré- 
ponds : autrement , qu'elle remplisseies forma- 
lités ordinaires. Alors elle a fait selon l'usage^ 
et elle "s'est écriée : On se conduira ainsi en- 
vers l'hon^ne qui refusera de relever la miaison 
de son frère, et on l'appellera le déchaussé. 
Et nous, j^^^^ ^^ assistans, nous avons répété 
trois fois ce nom. Sara est donc entièrement 
libre de prendre pour époux l'homme qui lui 
conviendra ; c'est pourquoi nous avons écrit et 
signé cet acte de renonciation, et le lui avons 
donné pour qu'il lui serve selon le droit de 
Moïse et d'Israël "• » 

Les occupations purement domestiques des 
femmes se réduisent à sept, d'après les docteurs : 
pétrir le pain et le faire cuire ; laver ; préparer 
les alimens; disposer la couche; travailler la 
laine , et nourrir les enfans. Celle à qui la for- 
tune de sa maison permet d'avoir des servantes 
peut se dispenser de la plupart de ces soins : 
Mais, quelque riche qu'elle soit , disent Ëliézer 
et Siméon , qu'elle se garde de se livrer à 
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l'oisiveté ^ qui est la source première des di»' 
sensions domestiques; qu'elle ne s'abandcmne 
jamais à la mollesse y et qu'elle ne soit pas. déli- 
cate au point de craindre , comme Texprime le 
Dieutéronome , de poser par terre la plante de 
son pied ''. 

Quant à ses qualités morales ^ Salomon les 
tetrace dans le portrait de la femme forte : 
« Elle est aimante , habile , active ; elle tend la 
main à l'affligé; elle parle avec discernement, 
et la loi de cbarité est toujours sur ses lèvres ; 
sesenfans la bénissent chaque jour a leur lever, 
et son mari dit : Plusieurs filles ont été excel- 
lentes, tu les surpasses toutes : la grâce trompe, 
la beauté s'évanouit ; mais celle qui te ressemble, 
mérite sans cesse des louanges. » C'est la femme 
qui donne à ses enfans la première instruction, ^ 
qui grave les premiers sentimens dans leurs 
cœurs. « Malheur à l'homme qui méprise l'en- 
seignement de sa mère ! s'écrie la Sagesse *^. » 
. On a vu que les anciens des villes remplis- 
saient les fonctions de tribunal des mœurs , et 
o&aientdes garanties bien autrement puissantes 
que le tribunal domestique des Romains , où le 
mari avait seul le droit d'accuser, où l'accusa- 
teur était aussi le juge. Ils écoutaient également 
la femme et l'homme qui réclamaient la jdste 
exécution du contrat.* L'honmie était*-il reconiiu 
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coupable , on le censurait et qd le condamnait à 
augmenter la dot; était-ce la femme, on dimi- 
nuait progressivement cette dot. En même temps 
un ancien allait lui adiresser des représentations 
paternelles; si elles ne réussissaient pas^ on^avait 
recours au divorce sans douaire. « Cette priva- 
tion de la dot devint surtout une des peines de 
Tadultère,. disent les auteurs, elle eu était la 
seule, si la femme, dès le commencement de 
la procédure, s'avouait coupable. On décjiirail 
l'acte de mariage, pour que l'épouse perdit à 
jamais le droit^de rien exiger de son époux; 
ou ,■ sans le déchirer, on l'annulait en écrivant 
ao bas : J*ai commis un adultère et je mérite 
de perdre la dot que vqus m'aviez donnée ''• » 

Beaucoup de modestie leur é^t prescrite. 
L'usage voulait qu'elles ûe parussent point 
en public la tête découverte ; on ne le permet- 
)tait qu'aux jeuues filles. Lçs magistrats qui 
auraient rencontré une fenuœ avec les bras nua 
ou le sein non voilé , l'auraient obligée de rein 
trer dans sa maison. 

Pour caljQer une funeste passioti à laquelle 
les Hébreux étaient enclins, et qui enfantait 
des actes de violence y . Moï^ établit le 
sacrific^e de jalousie , et la boisson des éaui 
amères, dont les fiormalités p|rai&ont bien in« 
micentes, si 01^ les compare aux épreuves SflàiÊft 
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ciaires dç beaucoup d'autres peuples; Mai» 
avant d'y obliger la femme, il fallait que Tépouz 
lui eût enjoint, devant deux témoins, de n'a- 
voir aucun rapport avec tel homme individuel- 
lement désigné ; ensuite F jnconsécpience là plus 
légère, par exemple, si elle était restée seule 
avec lui , disent les docteurs de la manière la 
plus bizarre , le temps qu'il faut pour avaler uu 
œuf, là faisait condamner par les juges à Té- 
preuve .'Le refus de s'y soumettre entraînait de 
droit la privation de la dot'^. 

Parie aux enfans d'Israël , dit l'Etemel à 
Moise : quand la femme d'un homme se sera aban-^ 
donnée à un autre, et qu'il l'aura possédée sans 
que le mari en ait la certitude , sans qu'il existe 
contre elle ua 'témoin de flagrant délit, si tout 
à coup l'esprit de jalousie s'empare de l'époux, 
ou même si cet esprit l'assiège, quoique nul 
motif ne le justifie, il fera comparaître sa 
femme dans le temple . Là , le sacerdote délaye 
un peu de la poussière du pavé du sanctuaire, 
dans de l'eau d'aspersion sur laquelle il pro- 
nonce l'anatl^ème. Découvraqt ensuite la tête 
de; la femme, il lui donne à tenir un gâteau de 
farine d'orge sans huile et sans encens , offert 
par le mari , et il l'interpelle : « Si tu n'es pas 
coupable , sois exempte de tous les maux que 
portent ces eaux que tu vas boire » : et alors la 


foïnnie pivle serinent de son innoeenee. << Mais 
si tu es eoupablc, que rElernel tourne* contre 
toi l'exécration de ce serment que j'ai écrit 
dans un livre avec ces eaux, et que j'efface. » 
Elle répondait , ainsi soit-il y et elle vidait la 
coupe : le sacrifice alors était accompli y et la 
punition du mal confiée à la justice divine ^ sur 
laquelle l'homme jaloux devait entièrement 
se reposer. Quelle leçon pour la femme incon- 
sidérée^ Quant à l'effet miraculeux des eaux et 
à l'hydropisie qui devait s'ensuivre, les doc-i 
leurs assurent avec une rare prudence qu'il 
pouvait être retardé et annulé , lorsqu'elle ra- 
chetait son erreur par de bonnes actions; ou 
lorsque le mari ne lui avait pas été en tout 
temps fidèle *'. 

Si une femme se livrait publiquement à une 
vie scandaleuse sans opposition de la part de 
son époux, les magistrats devaient intervenir. 
Les veuves aussi pouvaient être appelées devant 
le tribunal par le plus proche parent du mari , 
ou par les magistrats eux-mêmes. La loi avait 
ordonné qu'il n'y eût jamais de prostituées en 
Israël '^. Mais l'entraînement des mœurs, et 
sans doute tine nécessité réelle l'emportèrent 
aor sa volonté. Qui ne croirait voir un tableau 
modeiiie dans les paroles suivantes , tirées de 
Salomon ? Qui pourrait s'empêcher de répéter' 
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encore qu'il n'y a riea de nouveau sous le 
soleil? 

Comme je regardais par la fenêtre , j 'aperçu» 
sqr le soir, au moment où la nuit devenait obs^ 
cm^e, un jeune insensé qui se dirigeait vers cer- 
tain logis. Une fenmie fut à sa rencontre , parée 
en courtisane, pleine de ruse, bruyante, dé-» 
bauchée, courant tantôt sur les places publi- 
ques, tantôt se tciiant aux aguets aux coins des 
rues. Elle l'arrêta et l'embrassa avec effîxwi- 
terie : je te cherchais ; j'ai parfumé mon lit de 
myrrhe, d'aloës et de cinnamome ; je suis seule ; 
viens, réjouissons-nous jusqu'au matin. Il fut 
pris au filet par ses discours trompeurs, et il 
la suivit comme le bœuf dont on va faire une 
victime, conmie l'agneau qui ne comprend pas 
qu'on le conduit à la mort... Maintenant ddfic, 
jeune homme, sois attentif à mes discoi^rs , ne 
te laisse pas égarer par cette femme ; sa maison 
est le chemin du tombeau '^ . 

> Dans les grandes assemblées du peuple, et 
lors de l'adoption générale des lois , les femmes 
avaient leur rang. Le législateur les compritex- 
pressément dans l'alliance publique. Au retour" 
de la captivité de Babylone elles prêtèrent , 
comme les hommes , leur serment d'adbésion.r. 
C'est en elles surtout que résidait la faculté 4tri 
transmettre tous les droits : le fils d'un esclave 


et d'une femme iâraélite était homme libre ^ . 
Tel fut le principe de la loi qui ordonnait aux 
sacerdotes de prendre des femmes de leurs 
tribus; il n'existe de certitude absolue que dans 
la filiation par les femmes : aussi notre loi sa- 
lique a-^^lle eu besoin de la fiction , que celui- 
là est le père qui est l'époux. 

D'après les principes de Moïse, les femmes 
qui manifestaient une intelligence supérieure , 
taL*étaient pas exclues des fonctions publiques. 
L'esprit de Dieu s'arrêtait sur elles comme sur 
leB citoyens, Hulda , la prophétesse qui demeu- 
rait dans le collège à Jérusalem , était consultée 
par les rois; on a vu l'illustre Débora juge su* 
prèJÔÈe, guerrière et poëte ; on a vu la mère du 
roi Asa régente ; la femme d'Hjrcan Machabée 
déngnée pour régente par le testament de son 
époux; la veuve d'Alexandre Jannée portant 
pendant près de dix ans le sceptre. . 

L'état des femmes chez les Hébreux n'avait 
donc rien de comparable à l'idée qu'on se fait des 
femmes de l'Orient. Elles remplissaient le rôle 
die véritables citpjennes, soumises à ce titre' aux 
eooditiohs exigées par leur propre nature , l'in- 
térêt de la patrie , l'intérêt sanitaire, et les cir- 
constances : libres par les lois, pour -me servir 
iies expressions de Montesquieu y mais captivées 
par les mœurs; Les enfans d'Israël àtûniietti^ils 
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oublié y sans une noire ingratitude ^ qu'ils de^ 
vaient à la sensibilité d'une femme^ la conserva- 
tion de leur législateur livré à la merci des flots? 
auraient-ils oublié qu'elles leur avaient plusieurs 
fois donné le signal de la délivrance ? Dans la lé- 
gislation romaine, après avoir été le patrimoine 
du père y la femme devenait celui du mari, qui^ 
avait sur elle droit de vie et de mort. Un 
étranger pouvait leur intedter l'action en adul- 
tère, sans la participation de leur époux. Â 
Sparte, elles étaient citoyennes , sacrifiant tous 
les sentimens à l'amour de la patrie. Athènes 
les voyait plus frivoles , adonnées à la toilette et 
aux plaisirs. Elles avaient la faculté de porter 
devant un tribunal , leurs plaintes conjugales ; 
témoin la jeune et tendre Hyparètc , femme 
d'Âlcibiade. Gomme elle présentait aux juges 
l'écrit accusateur, l'infidèle parut soudain, la 
prit dans ses bras et l'entraîna sans résistance, 
aux applaudissemens de tout le peuple dont il 
avait fasciné les yeux. Enfin Mahomet céda à sa 
position , quand il grava ces paroles du Coran : 
« Les hommes sont supérieurs aux femmes, 
parce que Dieu leur a donné la prééminence 
sur elles , et qu'ils les dotent de leurs biens. 
Les femmes doivent être obéissantes et taii^ 
les secrets de leurs époux , puisquç le ciel les 
a. confiées à leur gJMe. Les maris qui ont à 
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9ouffirir de leur désobéissance peuvent les 
punir^ les laisser seules dans leur lit, et même 
les frapper. La soumission des femmes doit les 
mettre à l'abri des mauvais traitemens ^'« » 

Si les Hébreux les eussent considérées conmxe 
des esclaves, Salomon et son imitateur au- 
raientrils rappelé sans cesse à Thomme ses 
devoirs envers elles. Auraient-ils dit qu'une 
bonne fenime vaut mieux que toute chose; 
qu'elle prolonge la vie de son époux ; qu'elle 
est pour sa maison, comme le soleil pour le 
monde? « O mon fils^ sois docile à la sagesse ! 
Méfie-toi de la courtisane étrangère, dont les 
paroles sont douces commo le miel , mais que 
Taraertume suit de près.... Pourquoi lui donne- 
râis-tu ton honneur , tes années, et le fruit de 
ton travail?. .M. Que ta source soit pure. Emploie 
jcjeuseiAent (a vie avec la femme de ta jeu- 
nesse ; qu'elle soit à tes yeux comme une biche 
charmante , comme une chevrette pleine de 
grâce, que son sein t'enivre en tout temps , et 
que ton cœur soit perpétuellement ravi de son, 
amour ^\ » Auraient-ils écrit ces autres sen- 
tences qui , en retraçant l'abus de leurs facultés, 
prouvent sans réplique la liberté positive de 
ces facultés mêmes ? « La femme sage élève sa 
maison , la folle la ruiner de ses mains • Autant 
vaudrait arrêter le v<nft'fH^ne,£çmraf9 querel- 
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leuse. La mali^ité d'une femme lui change le 
regard, et pâlit son visage : elle fait soupirer 
son mari même au milieu des festins. Méfie-toi 
de celle qui' a l'œil hardi. La langue d'une 
femme qui s'arrête avec tous les passans, est un 
fléau, ^ue la femme n'ait pas une autorité tit^ 
grande ; elle en abuserait contre son mari« Il 
est trois choses que mon eœur redoute^ et une 
quatrième qui me change le visage : la calomnie 
de toute une ville, une émeute populaire, et une 
fausse accusation; mais la jalohsie d'une femme, 
voilà ce qui cause au-dessiiii de tout la tristesse 
et la douleur ". » Enfin si la servitude eût pesé 
sur leurs têtes , les filles de Sion auraient^lles 
chanté la gloire et les malheurs de leur patrie ? 
se seraient-elles armées pour la défendre ; et l'a- 
mour de ses lois eût-il sui*vécu dans leurs cœur»? 
Cependant , outre le divorce, Moïse toléra la 
polygamie, dont l'origine était des plus reçu* 
lées. Mais avant de montrer qu'il lui imposa de 
puissans obstacles; qu'il excita par son exemple 
à ne prendre qu'une seule épouse ; qu'il la con** 
sidéra enfin comme le remède d'un mal, et 
nullement comme un bien, je dois faire coih 
naître le fameux épithalame cité plus haut, le 
Cantique des Cantiques , ce poëme pastoral qui 
se divise en plusieurs scènes ou tableaux, et dans 
lequel sont compris les principaux usages qui C9r 


ractérisent les sept joars des noce^ des Hébreux. 
Il n'est pas de pièce poétique de raatiqvité dans 
le même genre qui l'emporte sur celle-là , par 
rimaginatioR et p^r la grâce*- L'habitude où 
Ton était d'y chercher un sens mystique , et des 
dialogi}es entre la Synagogue et^D^eu , ou entre 
l'Eglise et Jésus-Christ, a généralemeAt empêché 
de le voir tel ^qu'il e&t. Pour en découvrir le 
charme naturel , il ne s'agit que de n'y mettre 
aucune finesse , et de rapporter les paroles du 
texte > aussi littéralefkiêiit qua'péut le permettre 
le passage d'une langue ancienne et orientale, 
dans une langue piipderoe, dont les expressions 
exigent plus de mqsufe. Si Salpmon n'at pas 
l'auteur de cet <39uvre.^ celui qui l'a compoaé 
Si certaineiïieDt rnootré beaucoup de grandeur 
d'âme à abdiquer en faveur d'un autre un 
arussi beau titre littéraire. Fut- il fait pour le 
mariage avec la fille du roi d'Egypte , ou avec 
une Phénicienne , ou avec une fille du bourg de 
Sulam, non loin de Jérusalem? le lecteur pourra 
tirer lui-même ses conséquences. Je n'ai pas be- 
soin de rapeller que durant la semaine des 
noces l'époqx ne vojyait l'épouM qu^à la dérobée, 
et était à U merci de ses compagnons • Après avoir 
lait la part de la chasteté, il y aurait qoelqu'in- 
eonyenance peut-être à s'effaroucher des poéti- 
ques transports d'un amour vrai et légitime. 
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LE GANTiaUE DE$ CANTIQUES , 


CEST-A-DIRC LE CHANT PAR EXCELLENCE, 


ÉPITHÀLAME NATIONAL DES itÉBREUX 


CHANT PREMIER. 

LA SULAMITB. 

Ah! donne -moi des baiseï^ dt tes lèvres; car tes 
amours sont meilleures que le vin. A cause de tes 
excellentes odeurs , ton nom est comme un parfum ; 
c*est pourquoi les jeunes filles t*aiment. Entraîne-moi et 
nous courrons à ta suite. Le roi ma fait entrer dans 
ses appartemens. Nous nous livi;erons ensemble à la 
joie, et nous nous souviendrons que tes amours sont 
meilleures que le vin. Tous les hommes droits te ché- 
rissent. 

Je suis brune, mais je suis d^îrable, ô filles de Jéru- 
salem, je ressemble aux tentes de Kédar, aux pavillon^^ 
de Salomon. Ne prenez pas garde à mon tclint; ce son 
les rayons du soleil qui m ont touchée. Les enfans 
ma mère, irrités contre moi, mont mise à la gard^ 
des vignes; et je n*ai pas gardé la vigne qui m'appar-^ 
tenait. * ^ 
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Apprends-înoi, ô toi que mon cœur aime, de quel 
côte tu mènes paître ton. troupeau, et les lieux où tu te 
reposes, sur le midi; de crainte que je n aie Tair d*errer 
à Taventure vers les troupeaux de tes compagnons. 


LBPOOX. 


Si tu Tignores, 6 la plus belle des femmes, ne fais 
que suivre les traces des troupeaux; conduis tes chèvres 
paître vers les tentes des pasteurs. 

Tu me semblés aussi majestueuse, 6 mon amie, que 
mes coursiers attelés à un char du pharaon. Que tes 
joues sont gracieuses avec leurs ornemens, et que ce 
collier te sied bien! ' 


LA SULAMITE. 


Tandis que le roi se reposait, mon parfum a ré- 
pandu son odeur. Mon bien - aimé est pour moi 
comme un sachet de myrrhe; il se fixera sur mon sein. 
Il est pour moi comme une grappe de troène dans les 
vignes d'Engaddi. 


LBPOUX. 


O que tu es belle , mon amie , que tu es belle ! tes 
jeux ressemblent à ceux des colombes. 

LA SlILAMPTE. . 

o que tu es beau , mon bien - aimé , que tu es 
gracieux! notre couche sera semée de fleurs *. Les 
poutres de notre maison sont en cèdre, et les solives en 
cyprès. 

* Suivant (rautres, notre couche sera féconde. 

11. a3 
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CHANT IL 


LA SULAMITB. 

Je suis la fleur de saron , le muguet des- vallées. 

t'iftpoirx. 

Comme le muguet l'emporte sur les épines, de même 
mon amie sur touteé les filles. 

LA SULAMITB. 

Comme le pommier lemporte sur les arbres des 
forêts, de même mon bien-aiihé sur les enfans des 
hommes. Tai désiré son ombre , et je m*y suis assise. Son 
fruit a été doux à mon palais. Il m*a conduite dans la 
maison du festin, et sa bannière que je porte est 
AMOUR. Ah! soutenez-moi avec quelque liqueur; fofti- 
fiez-moi avec du suc de pommes^; car je défaiUe. Sa 
main gauche est sous ma tête, et sa droite ma em- 
brassée ! !... 


LBPOUX.' 


Filles de Jérusalem, je vous en conjure par le$ 
chevreuils et par les biches des champs, ne troublez 
pas celle que ja^me, ne la réveillez point ; que son 
sonuneil finisse en paix ^. 

LA SULAMrTB» 

J*éntends la voix de mon bien -aimé; il accourt, 


* Ou bieo couchez-moi sur un lit defleurt de ponimns. 
** Peut -on imaginer une plus adroite transition ? 
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frandiissaiift les montagnes, bondissant mar les cou- 
teaux, oomme les chèvres ou comme le faon des 
bichesé Le y<nlà derrière. la. muraille, se fusant voir 
par la fenêtre , jetant les yeux à travers les tretllis. 0. 
prend la parole pour me dire : « Lève-toi, mon amie, 
ma toute belle ^ et veuille me. suivre. Ll^ver est passe; 
la pluie a fini; les fleurs commencent à se montrer sur 
la terre; le temps des chansons est revenu; la voix de 
la tourterelle se fait entendre; le figuier a des. fruits; 
les premières grappes des vignes répandent (pieUpie 
odeur. Viens, mon amie, ma belle, viens. Pourquoi 
donc es-tu comme la colombe qui se tient entre k^ 
fentes des rochers et dans des retraites. Montre.mQÎ 
ton visage, laisse-moi ouïr ta voix, car ta ^/oix est 
douce et ton visage gracieux. » * 

Mais déjà on 1 appelle pour la chasse dfjs renards et 
de leurs petits qui gâtent nos vignes depuis que la 
grappe a pousse. 

Mon bien-aimé est à moi et je kjî appartiens. Avant 
qu/B J'air du jour ne soufBe et çje les ombres ne s'en- 
fuient, reviens aussi prompt que les chèvres 6u que 
le faon des bidies sur les montagnes de Bëther *. 

CHANT la 

LA SUIi^MITB. 

Pendannt la nuit j ai cherché sur ma couche celui 

Lfi texte est renda presque mot poar root, le n ai fait t{u*a- 
jouter ceci : Jffais déjà on l'appeUe pour chasser les renards.... 
afin de marquer la transition. Le texte dit: Prcnez-nous les re- 
nards, etc. 
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que chérit mon cœur, et je ne 1 ai point trouvé; je me 
suis' levée, j*ai parcouru la ville, les places publiques 
et les rues. Les gardes qui font la ronde m ont ren- 
contrée. Avez-vous vu celui qui possède mon cœur? et 
je n ai pas cessé de courir jusqu'à ce que je laie décou- 
veit. Je. m'en suis emparée , je ne le quitterai point. 11 
ma .conduite dans la mdisun de ma mère, dans la 
chambre de celle qui m'a donné la vie!!!... 


LBPOUX. 


O (iHes de Jérusalem, je vous en conjure par les 
chevreuils et par les biches des champs, ne troublez 
pas celle que j'aime, ne la réveillez point; que son 
sommeil finisse en paix. 

LES COMPAGNES. 

Qui est celle-ci qui s'élève comme une colonne 
de fumée mo)itant du désert et répandant l'odeur de 
la myrrhe, de l'encens et de toutes sortes de parfums? 

LA suuuirrB. 

Voilà le Ut du bien-aimé, de Saiomon. Soixante 
hommes vaillans pamd les plus vaillans d'Israël sont 
rangés autour; tous maniant l'épée, experts à la guerre, 
et tenant leur arme sur la ouisse, à cause des frayeurs 
de la nuit. 

Le roi Saiomon s'est fait un ^t de bois du Liban. 
Les piliers sont d argent, l'intérieur est d'or, le coucher 
de pourpre. Il a déposé au milieu celle que son cœur 
aime parmi les filles de Jérusalem. Sortez, vierges de 
Sion , et voyez le roi Saiomon orné de la couronne que 
sa mère a mise sur sa tête le jour de ses noces , le jour 
de la joie de son cœur. 
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CHANT IV. 


l'évoux. 


Que tu es belle , ô mon amie , que tu es belle ! 
Tes yeux paraissent à travers lés boucles dé ta 
chevelure comme ceux dune colombe j le poil des 
chèvres nouvellement descendues des montagnes de 
Galaad n'est pas plus fin que tes cheveux. Tes dents 
^ont rangées et blanches^ comme un troupeau débre- 
tns qui remontent deux à deux du lavoir; tes lèvres 
brillent comme un fil du plus beau rougé; ton parler 
est doux; tes tempes que couvre ta chevelure sont 
comme une pomme de grenade coupée par le milieu. 
La tour de David, bâtie sur un lieu élevé et à laquelle 
sont suspendus mille ]i)oucliers, tous les grands bou- 
cliers des plus vaillans, a en impose pas phis que 
ton cou. Les deux pommes de ton sein sont comme 
deux jumeaux d une chevrette qui paissent parmi les 
muguets. Avant que l'air du jour ne souffle^ et que les 
ombres ne s'enfuient, je me rendrai à' là montagne de 
myrrhe, au coteau d'encens. Oui, tu es toute belle, 
mon amie, il ne se trouve en toi aucun défaut. Yieiis 
au Liban avec moi , A mon épouse , regarde mon pays 
du sommet d*Amana, de Senir et d'Hermon, là où 
habitent les lions et les léopards 


** 


* Je suis obligé d'ajouter ces épiihctes pour faire ressortir la 
comparaison. 

•* N*était-elle pas Phénicienne? a-l-on dit, ne Tengage-t-il pas 
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Tu as ravi mon cœur, 6 ma sœur, 6 mon amie, par 
un seul de tes regards, par une des grâces de ton cou. 
Que tes amours sont charmantes, qu elles sont bien meil- 
leures que le vin , et que ton parfum Temporte sur tous 
les aromates ! Le miel sort de tes lèvres ; le l^vit et le 
miel sont sous ta langue , l'odeur de ta tunique rappelle 
le parfum du Liban. Ma sœur, mon épouse est conune 
une soui*ce close, une fontaine scellée, un jardin 
fermé qui produit des bosquets de grenadiers, des 
fruits délicieux, le troène, le nard, le safran, la canne 
odoriférante, le cinnamome, et tous les arbres d'encens, 
la myrrhe, l'aloés, tous les aromates. O fontaine de» 
jardins! 6 puits d'eaux vives comme les ruisseajax du 
Liban! que Taquilpn se retire et qpe le vent du midi 
souffle , pour ^ue toutes les plantes distillent. 

LA SULUIITB. 

iQue mon bien-aimë vienne dans son jardin, et qu'il 
mangé des fruits délicieux ! 


l'bpoux. 


Je suis allé dans mon jardin , ma sœur, mon épouse, 
j'ai dieilli la myrrhe, j'ai mangé le miel, j'ai bu le vin 
et le lait. Mangez, buvez, mes bons amis, livrez-vous 
à la joie.. ^ 

àe venir du Liban, de quitter pour lui les piaiflirs de la chasse? 
il est bien plus probable que Salomon la tran.spoite par la pensée 
dans dc.i lieux où elle aperçoit tout le pays sur lequel il domine. 
Après lui avoir montré sa puissance , il la déclare encore plus puis- 
sante. que lui. 
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CHANT V; 

LA SUL4I1ITE. 

J*étais endormie .et mon cCeui; veillait. La voix de 
mon bien*aimé a retenti : Ouvre, ma sœur, mon àme, 
ma colombe, être de perfection, je sens ma tète 
pleine de rosée, et mes cheveux humides de la 
nuit, raiquittjé ma tunique, luiai-ja dit, dois»je 
la reprendre? J'ai baigné mes pieds, dois -je les 
«Miiller encore? Alors mon bien-aimë a avancé la main 
à travers louverture de la porte, afin de pousser le 
ipenou , et mes entrailles se sont émues en sa fiiveur ; 
jê me suis Itvée aussitât , et la myrrhe de mes doigt» a 
coulé sur le verrou de la porte; mais, mon bien- aimé 
s «tait retiré^ il avait passé, et mon àme s'était comme 
exhaMe au son de sa voix. Je' le cherchai et ne le trou- 
vai plus; je lappelai, il ne répondit pas. Les hommes 
de ronde me rencontrèr^pt , me battirent , me bles- 
^rent; les gardes des murailles m enlevèrent mon 
manteau. , 

Filles de Jérusalem , je vous en conjure par les che- 
vreuils et par les biches des champs, si vous ren- 
conti'ez mon bien*aimé, ah ! dites-lui -que je sub ma- 
lade d'amour. 

LES COnfÂCtUMS. 

Comment reconnaîtrons-nous ton bien-airaé parmi 
les autres, ô la plus belle 4es femmes? qu'a-t-il de 
plus que tous les amoureux , pour que tu nous conjures 
ainsi 


.:*p 


■* Avec qiuL'lie habileté ic |K>vtelaDivne -le poj-ifait suivanl ! 
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.LA SVLAMITE. 

Mon bien-aimé est blanc et vermeil; on le distiiT- 
guerait sur dix mille. Sa tête est plus précieuse que l'or 
fin ; ses cheveux sont bouclés et noirs comme le cor- 
beau; ses yeux le disputent à ceux des colombes arrê- 
tées sur des eaux courantes, ils semblent enchâssés 
et baignés dans le lait, à cause de leur douceur ;*8es 
joues sont plus suaves que les fleurs embaumées : ses 
lèvres plus fraîches que le muguet, elles distillent la 
myrrhe pure ; ses. mains sont plus belles que des anneaux 
dor garnis de pierres précieuses; son corps a la blan- 
cheur de l'ivoire relevée par des saphirs; ses jambes 
sont comme des colonnes de marbte qui reposent sur 
des bases dor; sa démarche lui donne la majesié du 
Liban ; il s'élève comme un cèdre ; rien de plus doux 
que sa voix ; tout eât charmant en lui. Voilà mon bien- 
aimé, voilà mon ami, ô filles de Jérusalem! 

LES COMPAGNES. 

Où est-il allé, ô la plus belle des femmes , quelle 
route a-til pris.^ nous 1^ chercherons avec toi. 

LA SULAMITB. 

Mon bien-aimé est descendu dops le jardin, au par- 
terre des plantes aromatiques , pour manger des fruits 
et pour cueillir des mu^etSw 

CHANT VI. 


L EPOUX. 

O mon amie, tu es bçUe comme Tirtsa , admirable 
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comme Jérusalem, mais aussi à craindre qu'une armfe 
marchant enseignes déployées. Détourne un peu tes 
regards , car ils me jettent hors de moi. 

Qu'il 7 ait soixante reines, quatre-vingts concubines 
et des jeunes filles sans nombre , qu'importe ? tu es 
unique ma colombe , être de perfection , ta mère n'a 
plus rien engendré qui te soft; comparable, elle te pré- 
fère à tout. Les jeunes filles en te voyant te déclarent 
bienheureuse, les reines et les concubines se sont 
écriées; « Qui est celle-ci qui paraît conune l'aurore, 
belle comme la lune , brillante comme le soleil, aussi 
redoutable par ses regards][qu'une armée en marche ? » 

J'étais descendu au jardin des noyers, pour voir les 
fruits de la vallée , l'état des vignes , et si les grenadiers 
poussaient des fleur^. 

Je ne songeais pas que mon amour me rend sem- 
blable au chariot d'Aminadab *. 

Reviens, reviens, ô Sulamite, reviens que nous t'ad- 
mirions! 

LA SULAMITE. 

Qu'admirerez - vous dans la Sulamite? est-ce les 

* Les commentateurs ont pensé que le chariot d*Aroinadab 
était renommé par sa iriiesse ; )e crois le contraire ; cela ne se lierait 
point avec ce qui suit, et surtout avecies mots du verset : « Je ne 
mVtais pas aperçu que mon àme m*a placé en Tétat du chariot 
d^Aroinadab. » Ce dicton correspondait sans doute à celui que l*on 
emploie de nos jours , quand on compare un homme qui nVst pas 
bon à quelque chose, à une mauvaise charette, à une voiture 
mal graissée. L*amour de Tépoux le rendait incapable de donner 
des soins à ses champs^ et il appelle aussitôt sa bien-aimée. La 
Vulgate et Sacy traduisent en ces termes : « Je n*ai plus su ou 
)*étais ; mon âme a été toute troublée au-dedans de moi à cause 
des chariots d*Aminadab. » Ce n'est pas la peine en s*écartatot 
du teiite d'imaginer quelque chose qui n*a pas dcsens^ 
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(âioeurs qui la suivent et qui ressemblent, à la musique 
d*un camp * ? 

(JHANT VIL 


LfPOUX. 

Que tes pieds sont jolis dans leur chaussure , ù fille 
de prince ! Tes membres sont aussi bien tournés qu*un 
collier travaillé par une main habile. Une coupe ronde 
et toujpurs pleine de liqueur , un tas de blé entouré de 
muguets , marquent les désirs que tu inspires , et ta fé- 

ê 

condité *\ Ton sein est gracieux; ton cou semble dl- 
voire, tes yeux sont comme le^s laics d*Hesbon près de la 
porte de Bat-rabim ; ton visage comme le câité de la tour 
du Liban qui regarde Damas ; ta tête est plus brillante 

I 

que le cramoisi , tes cheveux plus préçieuj^. que la 
pourpre. Le roi te contemple des galeries 


*i^¥ 


* Je suis obligé encore d*étendre le texte qui dit simplement : 
n Que vcrrez-Toas dans la Sulamite? comme un choetir de camps » 
Je pcDSe que cela fait allusion an chœur des jeunes filles et des 
jeunes garçons qui suivaient Tëpouse et Tëpoux. Sacy traduit : 
« Que Terrez-vous dans la Sulamite? sinon des chœurs de musiifae 
» dans un camp d'armëe. » 

'** Je ne trouve pas d'autre tournure pour faire supporter dans 
notre langue ces mots ' Umhilicus tuus , crater rotundus nunquam 
indigen* liquoribus. f^enter tuus sicut acerv'us tntici tfoUatus 
florihus. 

*** y ai négligé quelques répétitions ; ton cou comme une tour 
d'ivoire, le sein semblable aux jumeaux de la chevrette.... Au lieu 
du ces mots , le roi te contemple des galeries, quelques uiA disent: 
plus précieux que la pourpre dit roi teinte dans l«s cai^ux. Skut 
purpura régis tincta canmHàus, 
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Combien tu as embelli y que tu as acquis de grâce 
dans les délices 4^ Tamour * ! 

Tu ressembles à un palmier, et je. me suis attaché à 
toi , j ai saisi tes branches , j*ai porté mes lèvres sur deux 
grappes qui sont les pommes de ton sein. L'odeur de 
ton lôsage est plus douce que l'odeur des fruits; et de 
ton palais s'exhale vers le bien-aimé quelque chose de 
meilleur que le vin , et qui (a^t parler même au milieu 
du sommeil **. 

• LA SUUUIflTE. 

Je suis à mon bien-aimé, et il ne désire que moi. 

Viens y mon ami, allons aux champs, passons la nuit 
au village. Levons-nous dès le matin pour voir si la 
gnippe est formée, ^ les grenadiers ont fleuri. Là je te 
donnerai mes amours. 

Déjà les arbrisseaux jettent de l'odeur, et j'ai réservé 
pour toi dans nos demeures toute sorte de bons fruits , 
nouveaux et desséchés. 

CHANT VUL 


UL SULAMITE. 

Ah ! que n'es-tu mon frère, fils de ma mère, j'irais te 


* L*ef pression latine de la ?ulgate est plus vive : Quam puir 
ckra es, et quam décora çharissima', in deUotit! Mais' le texte 
semble marquer upe chose accomplie a que tu as cmbcUil... » 

** Au lieu de mon bien-airoé , ie lis le bien-aûgié ou ton hîm^ 
aimé; il est évident que c*est Véjumx qui parle {.et Iwrt méoiç 
qu'on mettrait ce dernier verset dans la b^nchede X^onse;* 
palais i*t mon bien-aimë , seraient toujoim en 


V 
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chercher sur les places publiques , et je te baiserais * satm 
que cela m'attirât du mépris; je t'emmènerais, je te for- 
cerais d'entrer dans la maison maternelle, tu m'instrui- 
rais, et je te ferais boire du vin préparé et le doux suc 
des grenades. "i 

Mais sa main gauche est sous ma tête , et sa droite 
m'embrasse!!!.... 

i. EPOUX. 

V 

O filles de Jésusalem, je vous en conjure par les che- 
vreuils et par les biches des champs , ne troublez pas 
celle que j'aime, ne la réveillei pas; que son sommeil 
finisse en paix. 

LES COMPAGNES. ' 

Qui est celle-ci qui monte du désert, mollement 
appuyée sur son bien- aimé ? 

l'époux. 

J^ t'ai pressée dans mes bras sous un ponnnier , là où 
ta mèi*e te donna la vie , là où tu parus au jour **, 


* Notre langue est-elle assez abondante pour consentir à la dé- 
|X!upler? Le verbe baiser, plein d*harmonie et de douceur est à la 
Veille de sortir de la langue honnête ; c'est embrasser si voisin 
d^embatrasser qui le remplace. Nous engageons les écrivains assez 
heureux pour faire loi , h le retenir de force. 

** £n se souvenant que Pusage voulait que la mère cédât h sa 
fille sa propre chambre, son propre lit, pour la semaine des noces, 
on comprend ceci. Ils sont aux champs; t*est un genre d'hommage 
qui avait quelque chose de religieux ; la tendresse maternelle avait 
-confié ce souvenir à Tépoux, et le pommier couvrait sans doute 
-un berceau de verdure. Si la Vulga^ et Sacy y avaient songé , ils 
se seraient évité de faire dire à Tépoux une grossière inconve- 
nance qui a est pas dans le texte. « Suh arbore maio suscitat^i te : 
ibi corrupta est mttter tua ^ibi violata est genitrix tua, • Le texte 
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Mets-moi comme un cachet sur ton cœur, comme un 
cachet sur ton bras, car lamour a plus de pouvoir que 
la mort , et la jalousie est plus cruelle que le tombeau ; 
ses atteintes sont des charbons de feu y une flamme ter- 
rible; beaucoup d'eau ne pourrait 1 éteindre; des fleuves 
s*y épuiseraient vainement : lliomme qui sacrifierait 
pour cela toute la fortune de sa maison n'avancerait rien. 

LA SCLAMITE. 

Nous avons une jeune sœur dont le sein ne parait pas 
encore : qu'en ferons-nous lorsqu on commencera à 
s'entretenir d'elle ? 


l'époux. 


Nous la marierons pour quelle ne- soit pas conune 
une muraille dépourvue de tour, comme une [^rte 
sans entablement. Nous élèverons sur ce mur un palais 
d'argent ; sur cette porte , un entablement de cèdre *. 

LA SULAMITEi 

Maintenant je suis moi-même comme un mur, 
comme une tour, car j'ai chaiTné tes yeux, et en cela 
j'ai trouvé le bonheur. 

Salomon avait une vigne à Baal-Hamon , il la donna 
à des fermiers qui lui payaient mille pièces d'argent : 
j'ai aussi une vigne qui m'appartient , prend les mille 

dit : « Sùb malo exciunfi in •* ibi concepà te maier tua, ibi qua con- 
^epù genuit te. » Maïs on voulait fiiire représenter la synagogue par 
la mcre , et alors le mot cotruption convenait pour Topposer à la 
pureté de PEglisc. 

* 11 n*y a que cette dernière phrase dans le texte , i*ajout«ri| 
première pour Tëclaircir : « Si elle est un mur, dit-^il , nous y élï 
vcrons un palais d*argent j si nous la comparons à aoe porte, etc. h 


.1 


■1" 

• * 


366 WVRE VII. — CHAP. I. 

pièces , ô Salomon , mais laisses -en deux cents à celles 
qui te la gardent *. 

LEPOUX. 

Pendant que tu restes dans les jardins , ô mon amie, 
mes compagnons nous écoutent , ordonne-moi de te 
quitter **. 

LA SULAMrrS. 

Fub donc , ô mon bien-aimé , aussi prompt que le 
chevreuil ou que le faon des biches sur les monts des 
aromates ***. 


* Il parait que ceci fait allusion aux deux cents pièces d^argent 
qui formaient le noyau indispensable de la dot donnée par le mari 
et qui étaient regardés comme un dédommagement pour le zèle 
avec lequel Tépouse gardait sa chasteté représentée ici par une 
vigne. 

** Le texte dit : Fais-moi entendre ta voix. 

*** On sait que Voltaire a traduit en vers quelques fragmeus 
de ce cantique, mais l'original n*est pas éclipsé. 
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CHAPITRE II. 


POLtOAMiB BT DIYÔRGB. 


Fidèles aux y ue3 de leur maître, les Hébreux 
ont tendu sans cesse 4 restreindre la polygamie. 
Dans tous les pays de l'Europe où ils ont eu la 
faculté d'y recourir , ik se sont bornés à prendre 
une seconde épouse , lorsque la première res|(ait 
stérile après dix ans de mariage. Les Juifs de 
l'Arabie, qui résistèrent long-temps aux armes 
de Mahomet, lui reprochaient ^ entre autres 
choses, d'avoir épousé trop de femmes* « Dès les 
premiers temps de leur dispersion , les Israélites 
répandus dans l'Occident , dit le Sanhé4rin de 
Paris , pénétrés de la nécessité de mettre leurs 
usages en harmonie avec les lois civiles des Etats 
dans lesquels ils s'étaient etabUs , avaient géné- 
ralement renoncé à la polygamie > qu'ils consi- 
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dèrent comme une simple faculté dépendant 
d'eux-mêmes, J^ synode convoqué à Worms 
et présidé par le rabbin Guerson prononça ana- 
thème contre tout Israélite qui épouserait plus 
d'une femme ^'*. 

Toutefois n'existe-t-il pas^ dans la nature 
même des choses, quelques raisons qui purent 
déterminer le législateur à ne pas la défendre 
d'une manière absolue , comme il avait prohibé 
tact d'autres usages ? 

Remarquez en effet que ^ si la polygamie est 
abolie en droit , elle se perpétue en réalité chez 
les peuples occidentaux, comme en Orient. Des 
adages populaires semblent même la consacrer. 
Pour faire un ménage heureux, il faut que 
l'homme ait déjà usé de la vie. Quelques doc- 
teurs ont dit, que depuis sa puberté jusqu'à 
l'extinction de ses forces , il fallait à l'homme 
deux femmes , l'une pour la volupté , l'autre 
pour la propagation. 

TiC développement de l'homme est complet 
peu de jours après celui de la femme , et la 
femme se fane long-temps avant lui. Il semble 
que chez l'homme le besoin physique est en 
général dominateur : ce que la femme demande 
surtout à l'autre sexe , c'est de l'adoration , c'est 
un véritable culte moral qu'on lui doit, à cause 
de la majesté de son rôle dans la conservation 


«« • *^« 
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Je Te^peçe* Ce beaoin de Tâme ^ qu'elle ne perd 
{oiuâis , 0u¥re le chsgnp à son imagination , et 
forme le priocipal secretde son existence. Qu'un 
homme de trente ans , *sain de corps et d*esprit 
et une £emme de vin^ soieutunià, ils se suffi- 
rpnt probai)lement Tunà l'autre v toute leur vie, 
<{tioique l'homme ait déjà fait en aBM)ur une dé- 
pense de sentimens et de /force équivalente au 
n^oins à celle de l'avenir* 

C^tte activité et cette durée plus grandes du 
physique d'un des deux sexes^ devait être bien 
autrement sensible dans les prenaiers temps que 
dans le nôtre j par la raison que l'exercice sou- 
tenu de l'intelligence ne formait pas chee 
l'homme une puissante diversion , et que Tétàt 
de la société n'entourait pas la femnie de tant 
de causes excitantes. Le législateur fuA donc 
obligé de choisir entre la polygamie restreinte^ 
et d'autres abus. 

De. nos jours encore, avant que l'homme 
atteigne Tâge qui le met dans un rapport 
convenable avec la seule épouse qu'il puisse 
reconnaître 9 ses sen^. lui parlent, et pour ré-* 
pondre à cette \o\Xy quelle femme obtient41? 
Alors, malgré lui-ménie^ îl est entraîné à mutiler 
l'amour, non seulement en séparant ses plaisirs 
de l'espoir d'être père > laais en les séparant : du 

bonheur de sa compagne. Cette absence de 

11. i\ 
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contre-poid3 à l'ardeur de ses sens déprave son- 
veuf ses idées ; et bientôt, confo'hdant loiHe 
chose, il ne voit plusdapsla femme, cet- être 
«on égal et libre comme lui , qu*nne créature 
inférieure , destinée seulement à satisfaire ses 
désirs. Voilà Tesprit avec lequel irlni arrive 
de se présenter au mariage , comw^ au terme 
de ses belles années; voilà comment il prive 
des premiers élans du cœur son unique épowfe , 
après avoir refusé ce nom à ses premières 
améurs, à l'objet que les Hébreux appelaient 
la femme de la jeunesse; en faveur duquel k 
prophète s'écriait : « Malheur à toi, si tu es per- 
fide à son égard ^^ » ; et le talmudiste : « Que, 
l'autel pleure sur cet homme. » On connaît la ^ 
folle harangue de Métellus Numidicus au peuple 
romaitt : « S'il était possible de n avoir point 
de femmes , nous nous délivrerions de ce mal ; 
mais comme la nature a établi que nous ne 
pouvons guère vivre heureux avec elles ni 
subsister sans elles, il faut avoir plus d'égards 
à notre conservation qu'à des satisfactions pas- 
sagères ^^. » Que Ton compare ces paroles à 
celles de l'Ecclésiaste : « J'ai appliqué moi 
cœur à me rendi'e raison des choses. •••• Suis 
en conséquence mes avis : mange ton pain^t bois 
gaiment ton vin ; fais tout ce que tes mai^is 
sont susceptibles de produire ; que tes véteineos 
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ment blancs en tout temps; que le parfuin ne 
aanque point sur ta tête ; et passé'joyeusement 
ta vie avec la femme objet de tes amours , qui 
:'a été donnée sous le soleil pour tous les jonrs 
le ta vanité ; car c'est là ta portion et ce qui te 
revient de ton travail ^^. » 

Tous ces faits , qui sont d'une haute impor- 
tance dans l'appréciation difficile des meilleurs 
rapports à établir entre les deux sexes y expli- 
quent déjà pourquoi Moïse , après avoir porté 
des lois contre les atteintes ad mariage et contre 
la prostitution, fut conduit, non pas à oonsacrer 
en principe la polygamie ccmime un bien , mais 
à la tolérer. Les femmes, à ce qu'il parait, 
étaient en assez grand nombre chez les Hébreux; 
car dans les pays froids et tempérés où les re- 
censemens faits non seulement sur les nais* 
sauces, mais sur les individus dans Tàge adulte, 
donneraient un égal nombre d'hommes et de 
femmes , on sent que si leur activité n'était pas 
modifiée par ces climats mêmes, il faudrait 
d^autres combinaisons. Montesquieu dit. que 
<lans certains climats de l'Asie oii les garçons 
sont plus nombreux , il existe une loi qui per- 
«net à une femme de prendre plusieurs maris '". 
A Rome, la même coutume fut admise. Caton 
prêta sa femme à Hortensius, sans regarder cela 
comme une action déshonnéte. Mais un principe 
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tout différent les dirigeait; c'est que chez les 
Romains laTemme passait pout.la propriété 
de l'homme , qui pouvait^dçs lors disposer 
d'elle comme de toute autre chose. 

La stérilité, commune en Syrie, fut encore 
pour Moïse une puissante raison de tolérer la 
polygamie qui permettait d'y obvier soudain. 
Enfin une autre raison non moins directe nais- 
sait de la nature particulière du climat et de la 
gêne extrême que des maladies redoutables 
avaient forcé d'établir périodiquement entre 
les deux époux. 

Là plupart de ces motifs sont étrangers ,n la 
températuJt*e de nos contrées et à notre civili- 
sation. Les questions à résoudre semblent dont 
devoir être posées de la manière suivante : 

FautTil que l'homme arrivé à l'âge de puberté 
épouse une femme à cet âge ? S'il faisait cela, 
n'aurait-on pas à craindre qu'avant le terme de 
son existence pour l'espèce l'équilibre ne se 
rompit, de sorte qu'il éprouvât, presque mal- 
gré lui , desdésirs qui le porteraient vers d'autres 
objets ? Si l'on admet entre l'époux et l'épouse 
une inégalité d'âge qui leur ouvre une égale 
carrière , sera-t-il utile au développement des 
facultés de l'homme, et scra-t-il possible' que 
depuis l'heure de sa puberté complète jusqu'à 
celle du mariage , i| se soumette à unO'Contrainte 
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Tiorale absolue? Si la contrainte est utile et 
xissible , pourquoi une prostitution légale , dont 
e plus grand désavantage ne consiste pas dans 
es atteintes à la santé publique , mais dans la 
légradation avouée de l'être auquel nous devons 
e.plus d'honneur sur |a terre? Si la contrainte 
»t impossible , pourquoi ne pas imaginer des 
lombinaisons moins odieuses ? pourquoi ne pas 
iovisager les choses sous un point de vue plus 
laut, et ne pas tracer un cercle dans lequel 
outes les variétés individuelles quisont formées 
lar la nature elle-mèjiie puissent se mouvoir 

l'aise? pourquoi enfin ne pas anéantir ces op-r 
lositions choquantes entre la loi morale d'un^ 
lays, et sa loi positive^ qui (conduisent/ bientôt 
U mépris de l'une ou de l'autre clquelquelmâ. 
le. toutes deux? 

.Je laisse aux hommes doués d'uaetîxpérience 
eauçoup plus sûre que .la: mienne , et ftux' 
cmmes dont le tact n'est pas moins puissant 
ue toute notre raison, de déterminer ce 
ui existe de fondé ou d'imaginaii'e dans tout; 
ela* La seule chose que je regarde comme c^r- 
line, c'est que, malgré le juste orgueil que 
ci, vent nous inspirer lesprogrè» de notre ci vir 
Lsatiou^ nous avons encore, sur une ibuledei 
K>iuts, le pied dans la barbarie. /n-y 

Les obstacles opposés par la loi 


la poly^mie n'étaient pas illusoires , danaê» oit 
pays où le mari dotait lui-même la. femme, où 
la constitution publique ramenait perpéteeUe* 
ment les richesses vers l'équilibre. L^homme 
qui prenait une seconde épouse devait toUfOor» 
à la première , lors mémç qu'elle aurait cow- 
mencé par être sa serrante, toute rexécotioii de» 
trois bbli^tioas principales du contriit , nour- 
riture f entretien , amitié conîf^le ; sans quoi 
elle sortait libre de chez lui ^^. 

Les mots épouse et concubine sofit souveal 
emjrfioyés l'un pour l'avtre dans les anciens 
lîi^'es. La nuance qu'ils indiquent est Fexpres- 
stOQ d'un fait qui , quoique non admis par les 
lois modernes , se reAPuyelle dans les mœurs» 
Lee Aomains aussi avaient deux degrés dans le 
mariage : le maris^e par achat (perco&mptionem)i 
em, Tertu duquel la (emme^uxor) devenait 6omftie 
la propriété du mari qui prenait sur elle icftite la 
jMnssatnce du père , et le mariage par rapproche- 
ment (per usiun) , dans lequel celte femme ap-» 
pelée matrone restait sous la puissance pater^« 
nelle et conservait la propriété de ses biens* 

Toute femme libre d'Israël, etk se mariatità 
un homme déjà lié à d'autres femmes , restait 
entièrement indépendante de celles qui l'avaient 
précédée. Et en celct, remarquez Vatantage de 
laire donner la dot par le mari. On avait du 
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moins l'assurance yViladoplaitpUisieurs ienimes, 
€fk^ j c'était pour elles-méine» et. non pas pour 
accumuler plusieurs dots. 

D'autres avautages résultaient de cet ordre 
de choses. Uu bomme ne pouvait épouser plu» 
d'une iemme que lorsqu'il avait une certaine 
richesse ; et, par le fait inéine dé son mariage, 
sa richesse se répartissait. Enfin, ilnaissait de là 
plus de facilité à confondre les classes , et le 
nom de mésalliance n'entrait pas dans la langue 
du pays. 

Quel moyen légal , en effet , uue' femme née 
ilans les classes inférieures avec une sensibilité 
profonde et'^ des dispositions remarquables 
a-t-elle de nos jours pour arriver aujp^ug qui 
convient à sa nature? aucun. Nous nous sommes 
beaucoup occupes de nous-mêmes ; nous>avbns 
marqué notre indignation que l'homme supé-* 
rieur n'eât pas la facilité d'être porté rapide- 
ment du plus bas au plus h^Hit de l'échelle » .et 
nous avons oublié que le même besoin, existe, 
avec les modifications qui lui sont propres, dans 
Fatttre sexe. Nous avons oublié que la jeune 
fille renferme en elle autre chose que la richesse 
ou la puissance attachées à son nom ; qu'elle a 
une importance personnelle qui doifc^tre comp- 
tée dans l'ordre social^ enfin, non seuknmmjt 
notas n'avons ouvert aucune voie ù son .émnblHfc 
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légitime, niais , prenant pour modèle le plus 
grand homme de l'époque qui, sorti des rangs 
intermédiaires, ne jugea pas la vertu d'une rie ses 
concitoyennes digne de donner un successeur à 
son .trône , nous avons admis conïme dernière 
combinaison morale que la richesse devait se 
nyurier à la puissance, la puissance à la richesse, 
et rien de plus. 

Lorsqu'un Hébreu faisait de son esclave sa 
concubine , elle changeait de position , mais 
elle conservait envers la première épouse une 
sorte ^l'infériorité qui disparaissait parmi les 
enfana. C'est de cette manière qu'en usent 
encore* les Musulmans qui , dans les classes 
moyennes y ont bien moins recours à la poly- 
gamie qu'on ne le croit en générale L'épouse 
légitime a sous ses ordres les épouses de second 
rang qui l'entourent de respects et qui ont pour 
la maison dq chef un attachement beaucoup 
plus étendu que de simples servantes^ 

Les préceptes de Mahomet sur ce point sont 
une imitation de Moïse , (accommodée auxmbeiiFs 
des Arabes-, et ils dénotent un très-grand folads 
de sensibilité et de justice relative dans Fàifae 
du législateur musulman.' . c 

' « Le désir d'épouser une femme , spit que 
Vous le fassiez paraître, soit que vous le reoé^ 
liez dans vos cœurs , ne vous rendra point c6u^ 
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pables devant Dieu* Il sait que vous ne pouvez 
vous empêcher de songer aux femmes. "Maïs ne 
leur promettez {>as en secret y à*m6ins que Thon- 
nèteté de vos paroles ne voile votre amour. Ce 
que vous leur donnerez doit répondre à vos fa- ' 
cultes ^ le riche et le pauvre les doteront diffé- 
remment; la justice et la bienfaisance doivent 
régler les dons^ Si vous avez pu craindre d'être 
injustes envers les orphelins , craignez de Tétre 
envers vos femmes*: choisissez celles qui vous 
auront plu ; si vous ne pouvez les maintenir av6c 
équité^ n*en prenez qu'une, ou bornez-vous à 
' vos esclaves : cette conduite sage vous facilitera 
les moyens d'être justes etde les mieux doter^^. » 
J/exemple le plus ancien dé bigamie est celui 
deXiémec. L'une de ses femmes doima le jour à 
Jabal y père des pasteurs , età Jubal , inventeur 
de plusieurs instrumens de musique ; l'autre à 
Tubalcaïn, le premier' forgeron. Abraham eut 
plusieurs épouses ^ parmi lesquelles Sara , Agar 
et JKétura. La Genèse en donne trois à Esaiî , 
quatre à Jacob :jç'est pourquoi quelques rabbins 
élèvent à quatre , comme les Mahométans , lé 
nombre des femmes légitimes. Moïse et Aaron 
n'eurent qu'une seule épouse. La femme éthio^ 
pienne du premier indique toujours la fille de- 
Jéthro, à cause du nom d'Ethiopie qui &'é-. 
tendait au pays avabe. Anne et Phénèna sont 

I 
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les noms de celles du père Je Samuel* Ce lévitCt 
de la triËu d'Ëphraïm , |ie s'était associé la der- 
nière qu*à cause de la stérilité de Tautre : son 
amour pour Anne ne cessait pas ; dans les fêles y 
11 lui réservait la portion la plus honorable du 
sacrifice ; et quand il la vojak occupée de don 
malheur et des traits piquans que Phéuena lui 
avait lancés , il lui disait : « Anne , pourquoi 
pleures^tu? pourquoi ne manges-tu pas? pour^ 
quoi cette profonde affliction de ton cœur? 
Est^^ que Tamour que j'ai pour toi n'équivaut 
pas au bonheur d'avoir dix enfana? » 

David eut un grand nombre d'épouses dont 
huit sont désjiguées parleur nom; mais il faut 
songer que c'était dans ce temps-là un mojen de 
donner à de jeunes filles une espèce d'étut. En 
souvenir de ce prince, les rabbins ont porté 
jusqu'à dix-huit les femmes que le roi avait le 
droit de s'attacher. Quelle singulière manière 
de développer ce principe de Moïse ^ << Le roi 
ne s'entourera pas de beaucoup de femmes. » 
Enfin Salomon fut plus loin que son père et 
que tous ceux qui Pavaient précédé ". il eut 
sept cents épouses et trois cents concubines. 
A la vérité ce grand homme nous assuK, dans le 
livre de l'Ecolésiaste , qn'il avait le dessein i^-ex^ 
péri menter toute chose, pour distinguer la rai* 
son 9 de la folie. Ge but est très4oiiable » sans 
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doute; mais il faut l'ayoïler, ô sage Salonion , 
vous poussâtes bien loin le goût des expé- 


riences* ! 


Je passe au divorce • D'après la loi , un homme 
qui prend sa femme en ^version , à cause de 
4fuelque chose de tumteuXy lui remet l'écrit de 
divorce qui s'exprime ainsi : << Ce jour, moi, 
nomme tel, de tel lieu , ie te renvoie et l'écris 
cet acte, afin que tu sois libre d'épouser l'homme 
qui te plaira, » Maisde graves discussions se sont 
élevées sur les mots quelque chose de honteux. 
Le législateur ne voulut-il pas désigner les vices 
physiques susceptibles d'inspirer du dégoûte t de 
rendre la femme impropre à remplir sa destina- 
tion . C'est ainsi qu'il est défendu à l'homme privé 
de sa puissance d'épouser une fille d'Israël, et 
que la jurisprudence permet à la femme, de de* 
mander là séparation, lorsque le mari pofte en 
lui quelque maladie susceptible de se propa- 
ger, et dont elle n'avait pas du connaissance à 
l'heure du mariage ^'. Deux Ecoles célèbres 
ches les Juife leur donnèrent beaucoup plus 


* « G S«loBion| 6 fagc fortuné, ' 

» Roi philosophe ft Platoo cooronsé.... 

» Kille beautés servaient à yotre nsafe! 
. » Mille! on le dit. Ccst beaucoup po«r un «âge. 

» Qu'on m*en donne une, et c'est assez pour moi-, . " 

» Qui n*ai Tbonnenr d'être sage ni roi. » 

fOLTAUl. 
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d'extension; celle de Chammaï compta parmi 
les motifs de répudiation toutes les actions 
contraires à la pudeur ; l'Ecole de Hillel, tout ce 
qui peut déplaire au moral comme au physique. 
Qu'en sera-tpil de la femme?. la loi ne'kiL dé- 
fend, pas ^ d'une manière absolue, l'initiative 
dans la répudiation directe, elle garde un silence 
éloquent; car cette, femme recevait sa dot do 
mari; elle pouvait emmener ses'enfans qui ne 
perdaient en TÎea leurs droits' à irkéritage; elle 
pouvait allumer des haines terribles entre des 
rivaux; enfin elle est douée d'une suscejitibilité 
plus grande qui^ sur le moindre sujet, l'aurait 
fait peut-être recourir à ce moyen.- Nul doute 
que ' la conduite des maris romains ne fut 
tr'ès-4ieproohable , et que le désir de faire usage 
d'une liberté long-temps comprimée , n^otca-; 
sionnâtce fàçhéuXejatrainement; maisqu'arriva- 
t-il lorsque, malgré la loi dé flomulu»; et la 
loi des douze. Tables , les femmes forent auto- 
risées à donner elles-mêmes la répudiation? 
<< Bientôt aucune n'en rougit, dU Sénèi{ue, bienr 
tôt elles ne comptèrent plus les années par le 
nombre des consulats , mais par le- nombre des 
maris; elles se mariaient pour répudier, et 
elles répudiaient pour voler à de v nouvelles 
noces ^•. » Il n'en fut pas de même chez les 
femmes grecques auxquelles la loi accorda cette 
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permission y que la sagesse des magistrats sut 
mieux limiter. 

Mais si la loi hébraïque ne semble pas laisser 
à la femme la répudiation directe , elle lui 
permet de. réclamer riritervention des anciens 
pour l'exécution de toutes les clauses du contrat. 
Après plusieurs remontrances, si l'époux persis- 
tait dans son injustice , il était censé ne l'aimer 
plus et la répudier de fait ; elle sortait libre 
comnie si la lettre de divorce avait été réellemeïll 
donnée. C'est ce qui résulte avec certitude de 
ce principe déjà cité : « Quand un homme, après 
avoir épousé sa jeune servante, envers laquelle 
il s'est conduit selon le droit des filles, prend 
une autre femme, il ne doit négliger en rien la 
première^ sans quoi, elle sort libre de sa mai* 
son , emportant sa dot. x> 

Deux cas particuliers faisaient perdre à l'é- 
poux tout droit de répudiation : lorsqu'il avait 
^duit sa femm^e avant de l'épouser ; lorsque , 
après l'avoir épousée , il l'avait accusée calom- 
uieusement devant les juges ^\ Ce scandale 
étant pour la femme un grand enipéchement à 
trouver un autre époux, il. ne pouvait s'en sé- 
parer de lui-même. Mais quelle confiance ne 
fallait-il pas avoir dans la puissance des mœurs 
€t des magistrats , pour ne pas craindre les «ef- 
fets de son ressentiment contre elle ? <• 
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Ce qui s'était passé à Rome, faillit se répéter 
en Judée. Salomé sœur d'Hérode/ jalousé d'i- 
miter les dames romaines , expliijua à son profit 
le silence de la loi , et répudia Costobare son 
époux, gbuverneur de Tldumée. Son exemple 
fût suivi par quelques autres femmes de dis- 
tinction; mais le inépris qu^nspira cette con- 
duite arrêta les progrès du mal. 

Il n'est pas besoin d'observer que le divorce 

avait lieu dans le cas d'incompatibilité mû- 

' tuelle, physique ou morale. Peu importait de 

quelle part vint la répudiation; il suffisait 

qu'elle fût possible. 

Quant au mode à suivre, les docteurs sont 
tous du même avis : ils exigent tant de forma- 
lités compliquées et minutieuses , qu'avant d'a- 
voir rerais la lettre de divorce, si les raisons 
n'étaient pas très-puissantes , on revenait à de 
plus doux sentimens et on se récouciliàit ^K 

La femme répudiée emporte sa dot et tous 
les biens qu'elle avait au moment du ma- 
riage ou qui lui étaient ad tenus depuis. Le 
inari les avait assurés en ces termes dans lé con- 
trat : « Je prends sous ma garde et garantie 
tous les biens dotaux et non dotaux que moa 
épouse a apportés , et tous ceux Qu'elle pourra 
acquérir dans la suite. Je donné bjpodièqne 
envers moi et mes successeurs et héritiers, sur 
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toul ce que je possède , et tout ce que je possé- 
derai , meubles oo immeubles, afio que mon 
épouse puisse rentrer .dans la jouissance de ces 
biens pendant ma vie , comme à ma mort. En 
m'obligeant à ce que je viens de dire y je re- 
nonce aux avantages que la contexture particu- 
lière du contrat pourrait me fournir, et je m'en 
tiens à la force et à Tefifet ordinaire des contrats 
de mariage usités parmi les Israélites , et con- 
formément à la tradition et aux préceptes de 
nos docteurs de pieuse mémoire ^^. Les mêmes 
principes sont répétés dans le Coran. 

Lorsqu'une fenrnie répudiée épouse un autre 
homme y elle ne peut plus revenir au premier, 
soit que le second mari meure , soit qu'il la ré- 
pudie. « La loi des Maldives , dit Montesquieu, 
permet de reprendre une fenmie qu'on a répu- 
diée ; la loi du Mexique défendait de se réunir, 
sous peine de la vie. La loi du Mexique est plus 
sensée que l'autre ; dans le temps même de la 
dissolution elle songeait à l'éternité du ma- 
riage, au lieu que celle des Maldives semble 
se jouer également du mariage et de la.ré* 
pudiation» » Mahomet alla plus loin : il permit 
de prendre deux fois la femme qu'on avait ré- 
pudiée ; mais à la troisième fois il fallait qu elle 
eût passé dans la couche d'un autre époux qui 
l'aurait répudiée à son tour ^^. 
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Je me garderais de présenter le divorce 
eomme uue simple concession de Moïse aux Hé- 
breux, et aux circonstances. Puisque^ en prin- 
cipe^ l'adultère était menacé de mort ; voilà on 
ca$ irrécusable qui l'entraînait d'une manière 
absolue. On a dit qu'il ne fallait pas séparer 
ce que Dieu a uni : rien de plus juste. Mais 
on a ajppliqué cela au divorce, et la consé- 
quence n'est pas exacte. Ce que Dieu a uni se 
distingue par la paix, l'ordre, le bonheur com- 
mun ; et ce n'est point à ces mariages-là que le 
divorce s'adresse, mais bien à ceux dont Dieu 
ne s'est pas mêlé , et sur lesquels un malin es- 
prit a exercé son influence. Ce législateur ne 
l'écrivit dans son code, qu'après l'avoir lu dans 
la nature, des choses : et qui pourrait sou* 
tenir que sagement restreint par les lois, et 
surtout par les mœurs , le divorce ne soit pas 
aussi favorable aux intérêts privés qu'à la mo- 
rale publique qui a tout à peixire dans les 
unions forcées et les séparations imparfaites? 
Une issue éloignée; quelque difficile qu'elle 
soit, rassure celui-là même qui n'a nul dessein 
d'y passer; mais un labyrinthe plein de hasards 
et sans fil de salut peut effrayer TAme la plus 
courageuse. 


CHAPITRE III. 


La population doit êlre envisagée sous un 
triple point de vue naturel , poUtîc^ue et domes- 
tique. Après avoir rendu par ces mots, « Croîs 
et multiplie », la première impulsion donnée à 
l'homme , quand le globe terresti-e encore dé- 
sert demandait la présence de l'espèce humaine 
comme son plus bel ornement , Moïse établit 
que la grande population de l'Etat serait la 
conséquence et la preuve de sa plus haute pros- 
périté. 

Nul doute, comme l'ont dît de savans écono- 
mistes, que la population ne soit proportionnée 
aux moyens de subsistance et d'existence; nul 
doute qu'il ne soit absurde de prétendix,' influer 
sur elle, par des primes accordées aux noui- 
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brcuses familles , et par J'autres mesures de ce 
genre. Ce n'est [K)int ce que fit Moïse ; les 
moyens d'existence ne sont produits que là^ik 
les lois ne mettent p^s d'entraves à la lib^^ 
de l'homme , et nous avons vu que ses lois 
protéofeaient cette liberté autaixt que pouvaientle 
permettre le temps et la position des Hébreux. 
Certes , il n'entre pas dans ma pensée de cher- 
cher dans les siècles reculés l'origine de la 
science de l'économie politique, qui a com- 
mencé presque sous nos yeux, mais il est juste 
de reconnaître que le législateur ne sépara ja- 
mais l'idée de la population, de l'accroissement 
des moyens d'existence. La preuve est que, 
loi'squ'il retrace les avantages qui résulteraient 
de l'exécution de sa loi, il s'écrie : « Tu pix>spé- 
reras à la ville et aux champs , le fruit de tes 
amours sera béni , et le fruit de ta terre , et le 
fruit de ton bétail, et de ton grenier, et toutes les 
œuvres de tes mains. » Et quand il retrace les 
effets d'une conduite mauvaise : « Rien ne te 
réussira ni dans la ville, ni aux champs; le fruit 
de tes amours et de ta terre , les œuvres de les 
mains, tout manquera à la fois. » 

Quelle que soit de nos jours la nécessité pour 
les individus, de prévenir parla restreinte- nue 
fécondité qui n'est point en haimonie avec leur 
position particulière, la nature même de^ diMes 
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exige que l'accruissement des populations soit 
un des objets coostans du législateur. Si elle 
est favorisée par l'accro^sement des subsis- 
tances, la population l'avorise à son tour cet 
accroissement même. Elle pousse l'honime vers 
les idées les plus exactes d'ordre et de justice : 
car il faut, sur un terrain où le nombre d'habi- 
tans augmente , tirer de chaque place le meil- 
leur parti possible , proportionner chaque chose 
aux besoins généraux, et revenir sur des em- 
piètenieiis qui , au premier abord , avaient para 
sans conséquence. 

Qu'on jette les yeux sur les Etats despotiques, 
on n'y rencontrera que solitudes ; que l'on consi- 
dère l'Europe , quels progrès n'a-t-e!Ie point lait 
depuis qu'une impulsion Ibrte a rompu les en- 
traves qui pesaient à la l'ois sur la liberté, l'in- 
dustrie et la nmttiplicatiou de l'espèce? Sans 
doute la population peut souvent être trop 
grande, par rap|>ort à certaines organisations 
sociales, et fi certaines localités. Mais qu'elle 
soit toujours trop grande, comme le prétend 
M. Malthus, cela est impc>ssible à admettre. lje% 
conséquences de ce priiici|>e seraient redouta- 
bles. Ava»t d'attaquer la population de quelque 
manière que ce soit . il faut altendix* qu'il 
n'existe plus un coin île terre Itabilable uij sus- 
e*ytible d'être mieux l'ét'ondé. (tni sait alors 
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si, dans le genre huinain, comme dans l'homme, 
la faculté de se propager , après avoir eu son 
accroissement et sa .station, n'aura pas son dé- 
croissement naturel? « Que la terre soit bien 
cultivée , disait Fénélon à une époque où il y 
avait un^ grand mérite à exprimer de telles pen- 
sées, elle nourrira cent fois plus d'habitans 
qu'elle n'en nourrit. Elle ne manque pas aux 
hommes^ tandis que les hommes insensés se 
manquent à eux-mêmes en la négligeant; ils 
ont devant eux des terrains immenses qui sont 
vides et incultes, et ils renversent le sfenre 
humain pour un coin de cette terre si né- 
gligée '•' ! » 

Malgré le respect recommandé envers les 
vieillards, le jeune Israélite aurait répondu 
comme le Spartiate au vieillard célibataire : « Je 
ne me levé point devant toi , car tu n'as pas 
d'enfans qui se lèveraient un jour en ma pré^ 
sence. » C'est pourquoi l'on éloignait du grand- 
conseil et de toute fonction publique l'homme 
reconnu incapable de devenir père : c'est pour- 
quoi Moïse s'était gardé de faire renoncer son 
sacerdoce aux douceurs de la paternité , au lien 
qui attache le plus fortement le citoyen à l'Etat. 

Mais^ dans les derniers siècles de la républi- 
que des Hébreux , il se forma quelques sectes 
imitées de l'Orient , chez lesquelles le célibat 
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iuL considère sous un louL autre aî>[)eel. Telle 
était la secte essénienne, dont je parlerai dans 
la suite y et surtout les thérapeutes , véritables 
moines juifs qui prirent racine en Egypte. 

Les commotions que l'exercice des sens im- 
prime à la machine humaine ^ et leur influence 
sur la pensée, avaient depuis long-temps porté 
les esprits contemplatifs à conclure qu'une 
chasteté entière enrichirait l'intelligence de 
toute l'énergie qui semble se perdre dans les 
transports de l'amour. Le catholicisme a suivi 
cette trace ; et comme toute grande conception, 
quelque imparfaite qu'elle puisse être , emporte 
toujours des empreintes de vérité , il n'est pas 
difficile de découvrir les aperçus raisonnables 
qui le guidèrent. 

La division par classes qu'il avait admise , k 
l'instar des anciennes théocraties de l'Inde et de 
l'Egypte, suppose l'intention d'établir une divi- 
sion générale des travaux de la société. La pro- 
pagation de l'espèce forme un de ces grands 
travaux de la muchine sociale ; lequel embrasse 
non seulement la production des nouveaux 
êtres , mais l'ensemble des soins matériels né- 
cessaires pour les faire croître convenablement. 
La masse occupée à accomplir cela était suffi<- 
sante; il pouvait donc exister uiio parcelle de 
la société qui s\ni dispensât ^ allu de se Uvrei; 
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avec plus de liberté et d'ardeur aux travaux in- 
tellectuels et moraux que la nature dès temps 
réclamait. On connaît les éminens services ren- 
dus aux lettres et aux sciences dans le mojen- 
â^, par des corporations religieuses qui s'ar- 
rachaient aux affaires d'un monde barbare et 
turbulent, pour suivre dans la solitude leurs 
méditations et leurs recherches ; et rien ne se- 
rait plus injuste que de ne pas proclamer haute- 
ment l'heureuse influence que le clergé catho- 
lique a exercé à diverses époques sur lé moral 
de l'humanité. 

Mais voici la part de l'erreur. On établit 
comme condition indispensable d'une classe 
organisée, un vœu qui devait être laissé au 
libre arbitre des individus; un vœu qu'on 
ne peut pas, sans une excessive témérité, 
faire dans un âge de la vie , pour tous les 
âges futurs. On ne distingua pas dans le rap- 
prochement des se^es , ce qui tient , pour ainsi 
dire, au travail public, de ce qui est besoin 
personnel, d'avec ce qu'il faut regarder comme 
moyen d'impulsion et d'excitation, même poifr 
le moral et pour l'intelligence. Enfin , et c'est 
ici l'accusation la plus grave, loin d'adopter le 
vœu de célibat comme une véritable division 
de travaux , on . l'accueillit cjomme divîMon 
d'intérêts, et Ton sépara l'homme de l'homme, 
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non pas pour, en faire rinstnuuenl. d'une haute 
production intellectuelle , mais pour le rendre 
étranger à tous les sentimens de la nature^ et 
le façonner de la manière la plus profitable à 
un triste sjstème d'ignorance , de fanatisme et 
d'oppression. Alors les contradictions^ qui sont 
la suite inévitable, d'une combinaison de prin- 
cipes mal liés ^ parurent au grand jour^ «et sans 
parler des efFets politiques ^ on vit bientôt une 
démoralisation plus profonde , une fainéantise 
plus décidée, et un abaissement plus sensible 
de l'intelligence, dans les Etats mêmes où les 
classes célibataires obtinrent le plus 4'^xt6P~ 
sion et le plus d'honneur. 

Quant au célibat des femmes , il peut être, de 
même que celui des hommes , le résultat de con- 
venances ou de goûts personnels. Mais pour 
elles, encore plus que pour eux, il y a un contre- 
sens social à le réduire en une profession 
avouée. Ce n'est pas à la mort , mais au célibat, 
d'après les docteurs, que Jephté voua sa fille : 
et ce sacrifice parut si extraordinaire, que pen- 
dant deux mots entiers elle parcourut avec ses 
compagnes les montagnes deGalaad, pour pleu- 
rer le droit dont on allait la priver de devenir 
épouse etmère. Pour peindre une époque de dé- 
population et de ruine, Isaïe s'écriait :'« Jusqu'à 
sept femmes diront à un seul homme , accorde- 
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nous au moins de porter ton nom y afin d'échap-' 
perà l'opprobre qui nous menace. » 

Les enfans de Jacob arrivés en Egypte, au 
nombre de soixante-dix couples, foKmèrent-ils 
dans trois ou quatre siècles une population de 
deux millions. d*^âmes ; ou s'est-il glissé des al- 
térations dans le texte? c'est une ques|îon que 
j'abandonne à la sagacité du lecteur. Mais le 
recensement fait sous le règne de David 
prouve que le peuple hébreu s'élevait à treize 
cent mille hommes au-dessus de vingt ans, plus 
de quatre millions d'âmes. Les divers recence- 
mens publiés de nos jours assurent , terme 
moyen, l'existence d'un nombre égal, peut-être 
même supérieur, d'Israélites répandus sur tout 
lé globe. Or, en se rappelant la foule qui a 
péri autrefois, soit dans les discordes civiles, soit 
dans les invasions'étrangères, la foule qui est 
tombée sous le fanatisme religieux ou qui a 
passé à d'autres croyances , on est forcé de re- 
connaître que Tacite, parmi ses nombreuses er- 
. reurs sur leur compte , a eu raison de leur at- 
tribuer pour caractère essentiel : Genemndi 
amor^ moriendi contemptus; l'amour de la pa- 
ternité , le mépris de la mort. 

Dans les temps antérieurs à Moïse , le père 
jouissait d'une puissance absolue sur les enfans. 
A Rome il pouvait battre son fils , le vendre à 
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quelqu'âge que ce fût, même quand il était 
mariée enfin le tuer. Cette loi des* Douze-Tables 
reçut, il est vrai, de grandes modifications, 
mais le principe, ne changea point. On regarda 
toujours les enfans comme appartenant à l^ur 
père , comme dépendance de son bien. 

Le législateur hébreu posa des limites rai- 
sonnables à l'autorité paternelle, il lui ôta tout 
droit de vie et de mort. C'est au grand-conseil 
seul qu'il appartenait de juger le fils rebelle, 
et pour le mettre en accusation , il ne suffisait 
pas que le père ou la mère l'eussent dénoncé, 
il fallait que tous deux se présentassent mn^ 
semble ^^ ; or, cette garantie, sans parler des au- 
tres garanties ordinaires de la justice et des for- 
malités minutieuses exigées pour ce cas particu- 
lier, était sans contredit exclusive de tout abus. 

Le père ne pouvait dépouiller son fils du pa- 
trimoine. On sait que la propriété foncière qui 
forme l'héritage de la famille ne s'aliénait ja- 
mais d'une manière absolue . Il avait la faculté 
de disposer des biens^meubles , ou des pro- 
priétés achetées à charge de restitution , et de 
les faire passer par donation sur. la tête d'aii- 
trui, mais non pas sur la tête d'un de ses fils, 
aux dépens des autres.; feulement la jurispru- 
dence lui accorda de rendre aussitôt le fils favo- 
risé propriétaire de sa portion propre,^ *-* 
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rateur de celle de ses frères qui rentraient plus- 
tard dans tous 'les droits qu'ion lira au chapitre 
des successions. Solon ne permit qu'à ceux 
qui n'avaient pas de postérité de faire un testa- 
ment. Chez les Romains la faculté de tester 
n'avait pas de bornes, attendu que le père, qui 
pouvait vendre ses enfans^ pouvait à plus forte 
raison les priver de ses biens ^^. 

A tout âge un fils hébreu aurait du refuser 
à ton père l'accomplissement d'un ordre con- 
traire à la loi : « Que le fils qui voit son père 
commettre des fautes y prenne garde ^ et ne fasse 
poitit de choses semblables, dit Ëzéchiel;.... 
qu'il suive les commandemens , qu'il reste dans 
la loi , et il ne sera point coupable ^\ » 

Le père enfin ne fera pas durement peser 
son pouvoir sur ses enfans. Il les corrigera avec 
zèle , en s'efforcant de leur rendre aussi doux 
que possible le chemin de la vie , attendu 
que les voies de la sagesse ne sont que prospé- 
rités '*. ; 

La puissance paternelle cessait de droit à la 
majorité, qui était de deux espèces pour les 
garçons : l'une, à treize ans, rendait le jeune 
homme actif dans la société , capable de con- 
tracter sous les yeux du père, et lui imposait 
l'observation scrupuleuse de tous les préceptes 
de la loi) l'autre, à vingt ans, donnait le carac- 
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tere de parlait citoyen. L'exemple le plus re- 
marquable du droit qu'on leur reconnaissait , est 
celui du jeune Tobie ; il contracte un mariage 
qui devait plaire à ses parens , mais sans avoir 
besoin de leur permission *'. 

La nature du climat avait fait fixer la puberté 
des filles, à douze ans et demi. « Alors ces 
jeunes citoyennes , dit M. Pastoret, apparte- 
naient plus particulièrement à la société y qui 
réclamait d'elles l'exécution d'un devoir, au- 
quel la puissance paternelle n'avait ni le droit 
ni la possibilité de les soustraire *\ » Ellles de- 
venaient propriétaires du fonds et de l'usufruit 
des biens qui leur arrivaient par hérédité ou par 
tout autre moyen légal. « Le père administre 
ces biens, dit la jurisprudence, mais il n'en 
consomme pas les fruits ^^ » , afin qu'il ne soit 
poussé par aucune raison à mettre un retard 
illimité au choix de l'époux. 

Le principal devoir national consiste à iiis-- 
pirer aux enfans l'amour des lois et de la patrie. 
Mais pour aimer les lois, il faut les connaître, 
et pour donner aux enfans cette connaissance et 
cet amour, il y a un moyen sûr, c'est que les 
pèfes l'aient eux-mêmes. Peu de jours après sa 
naissance l'enfant recevait le caractère indélér. 
bile dont je parlerai plus tard • Au ' sortir 
berceau on lui appi^nait à lire et à- 
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C'était une obligation pour tout Hébreu d'é- 
crire, au moins une fois dans sa vie, le livre de 
la loi ^^ ; bien diflPérent en cela du Spartiate qui 
restait dans une complète ignorance, et des 
peuples modernes où la loi religieuse se trans- 
mettait dans une langue inconnue à l'immensité 
des citoyens , où la loi civile et politique leur 
semblait une chose tout-à-fait étrangère. 

Les lévites ^ entre autres , s'occi^paient à en- 
seigner la loi : cela foimait une partie naturelle 
des fonctions conservatrices auxquelles on les 
avait Voués. Mais loin que ce devoir fût un 
privilège exclusif, on accordait le plus grand 
honneur aux hommes zélés qui, sous le nom de 
maîtres, s'appliquaient à instruire le peuple. 
Parmi les nombreuses sentences, je ne citerai 
que celle-ci , de l'auteur des Proverbes ; elle 
mériterait d'être écrite sur toutes les portes des 
universités : « Achète la vérité^ s'il le faut, mais 
ne la vends poia.t ^^. » 

Lorsque l'enfant avait dépassé sa cinquième 
année, le père le conduisait dans les assem- 
blées pour qu'il ' entendit lire la loi et dis- 
cuter sur les choses d'intérêt public. Après 
ses dix ans on devait le mettre aux règlemens 
de jurisprudence , aux développemens des 
choses qui n'étaient qu'indiquées dans l^s cinq 
livres. A quinze ans il comparait les opinions: 
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diverses , il discutait et proposait lui-même son 
avis. Enfin y dix-huit ans était l'époque ordi- 
naire de son joiariage ^^ . Toutes ces obligations 
n'eiccluaient pas les autres études ; témoins Sa- 
lomon et les Sages de son temps.. Mais on de- 
vine que les nombreux détails des lois , des 
coutumes , des cérémonies , surtout quand elles 
eurent pris une fausse direction , et qu'on les 
eut encombrées de frivolités , durent avoir ce 
fâcheux résultat de détourner les yeux de l'ob- 
servation immédiate de la nature, et 4e s'opposer 
à de grands progrès scientifiques. Le principe 
général pour l'instruction nationale était très- 
bon; les applications en furent mesquines, et 
souveut très-mauvaises. 

Indépendamment de Ces études civiques , il 
était ordonné de rendre les jeunes gens propres 
à la plupart des exercices utiles. On a vu leurs 
jeux guerriers; et quelle que fût la fortune 
des pères , ils devaient une profession à leurs 
fils, car le travail est d'obligation pour tout 
Israël : car l'homme qui ne fait pas apprendre 
un état quelconque à ses enfans, agit, disent 
les talmudistes, comme s'il les élevait au bri- 
gandage*^. 

Les filles instruites sous les yeffx maternels 
passaient dès l'âge nubile à l'état de femmes. 
<i Que jamais leurs pères ne les donnent pour 
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épouses à dés vieillards , oe serait les prosti- 
tuer ^'K » 

Moïse recommande dans 4es mêmes termes 
le culte filial et celui <{ue l'on doit à rEiemel; 
il promet pour tous deux la même récompense : 
« Honore ton père et ta mèi^e y afin que tes jours 
soient prolongés sur la terre.»' — « Pour honorer 
son père et sa mère , disent les docteurs , il faut 
ne jamais prendre leur place ; ne point contrarier 
leurs discours^ ni les appuyer avec affectation ; 
il faut les conduire dansJeur âge avancé « et 
accomplir tout ce qui peut leur être utile ou 
leur plaire. Lorsque les parens manquent de 
bien , et cpe les enfant en ont acquis y ils leur 
en doivent une part convenable *'". » Enfin, après 
avoir consolé leur vieillesse , ils reçoivent leur 
bénédiction, ferment leurs paupières et les 
Accompagnent au champ du repos pour les 
réunir aux ossemens de leurs ai'eux. 

Ah ! combien sont touchans les derniers 
momens de Jacob et les exhortations du vieux 
Tobie ! On apprend sa maladie a Joseph y qui 
accourt avec ses deux fils. Le vieillard se lève 
sur son séant , et ayant reporté son souvenir 
vers Rachel , l'objet de ses plus chères amours, 
il fait approcher les jeunes gens, les embrasse, 
et, posant les mains sur la tête de l'un et de 
l'autre , il les bénit. La i'aniille entiène assem- 
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blée reçoit aussi iés conseils et sa bénédiction i 
fi Enterrez-moi , je vous prie , leur dit-il , dans 
la caverne de Macpéla où reposent mes pères. » 
Alors il retira doucement, ses pieds dans le lit , 
et il, expira. Joseph se jeta sur lui , et le couvrit 
de ses larmes ; ensuite l'ayant fait embaumer , 
selon la coutume égyptienne , il le porta dans 
la caverne entourée d'arbres où son père arait 
souhaité d'être mis. « O mon fils! dit Tobie 9 
prends soin de m'ensevelir, et garde -toi de 
dédaigner ta mère. Honore-la tous les jours 
de sa vie; ne lui cause aucune affliction; fais 
tout ce qui lui sera agréable, et n'oublie jamais 
les dangers auxquels tu l'as exposée quand elle 
te portait dans son sein. A sa mort^ dépose*la 
auprès de moi. N'entre point dans le chemin de 
l'iniquité ; sois charitable sans orgueil , ' et 
en proportion de tes biens ; ne méprise point 
les en fans de ton peuple ; ne fais jamais à un 
autre ce qui te révolterait pour toi-même ; re- 
cherche le conseil du Sage, et bénis l'Etemel ^" . 
Mais il est une dernière vertu à exercer, 
bien difficile » la résignation dans le malheur. 
(Quoique la mort soit la conséquence rigoureuse 
du mouvement même de la vie, quoique son 
nom sorte sans ce^se de nos lèvres, la vérité qu'il 
exprime ne s'offre que sous une forme confuse 
à notre esprit* Les aïk^iens se f^niiliarisaient 
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davantage avec elle. Au milieu des festins 
l'Egypte ne manquait jamais^ dit-on^ de faire 
apparaître un cercueil. Pourquoi en serions- 
nous épouvantés? pourquoi les couleurs les 
plus sombres nous semblentrcUes attachées à 
cette heure inévitable ? Serait-ce le regret qui 
nous saisit d^avoir mal consumé des jours qu'un 
ordre naturel des choses aurait pu rendre déli- 
cieux? Il est des peuples qui célèbrent le dé- 
part de la vie comme une fête ; de quel poids 
leur cœur ne s'est-il pas soulagé! Le soleil se 
lèvera-t-il moins beau le lendemain du jour où 
nous ne vivrons plus? la verdure des champs 
paraîtra-t-elle moins brillante ? et la place que 
nous occupons restera-t-elle vide long-temps ?••. 
Mais se séparer d'un objet chéri ; mais le vcnr ex- 
pirer sous nos yeux par un coup imprévu ; mais 
tendre vers lui des bras d'où il s'échappe pour 
jamais !..•• Oh ! que bienheureux est celui qui 
peut aloi*à pleurer avec abondance ! 

Le fils que David avait eu de Bethsabée tomba 
dangereusement malade. La douleur de ce père 
est impossible à décrire ; il ne mangea plus ; il 
restait couché par terre toute la nuit , priant en 
sa faveur; au septième jour l'enfant mourut: 
ses serviteurs tremblaient de le lui apprendre. 
Soudain il change de vétemens, il court au 
temple ^ et à son retour il accepte les alimens 
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qu'on lui présente. « J'ai pleuré, s'écria-t-il, 
j'ai prié tant que l'enfant pouvait m'étre rendu : 
à quoi serviraient maintenant et les cris et le 
jeûne? C'est moi qui vais vers lui; il ne re- 
viendra plus vers moi *'.'», 
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CHAPlTfeÈ IV. 


DES SUCCESSIONS. 


^s>«^ 


APRÈS la mort du chef les enfans mâle» 
héritent de la propriété foncière , les filles à 
leur défaut. Parmi les motifs qui déterminèrent 
le législateur à faire donner la dot par le mari, 
celui d'éviter une confusion inextricable à l'é- 
poque jubilaire, si les biens immobiliers avaient 
été accordés aux femmes, fut un des «plus 
essentiels. C'est pour cela que, sur la pro- 
position des anciens de la tribu de Joseph y on 
décréta que "toute fille héritière d'une pro- 
priété , et non pas les filles , en général , comme 
le dit la Vulgale , serait tenue de se marier avec 
un homme de sa tribu , et non pas avec son plus 
proche parent , comme l'a dit Montesquieu^ afin 
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qoe les héritages ne fussent point transportés 
d'une tribu à Tautre ^\ 

Les filles sont entretenues sur le Jbien qu!a 
laissé le père, et elles obti^^nnent à l'ieure dUi 
mariage un dixième environ de rhérédité ^;. 
Mais la4oi laisse toute latitude sur ce dernier 
point. La c^iservation du fonds primitif' de la 
famille est sa seule pensée irrévocable. On voit 
même que Galely d(nma à sa fille, le jour où 
il la maria , un champ et des souifcês d'«au , 
^oiqu'eUe eut des frères. 

Lorsqu'il n'existe ni fils, ni fille, la succession 
passe aux frères ou à Leurs descendans ; à défaut, 
aux oncles paternels , bien entendu que le père 
et l'aïeul manquent , puisqu'il s'agit de l'hé- 
ritage patrimonial dont ils ne pétaient pafrSjé- 
parés de leur vivant; s'il i)'y a pas d'oncle 
paternel , aux parens les plus proches. Le jnari 
est l'héritier de sa femme qu'il a dotée et entre- 
tenue de ses propres deniers ; la femme hérite 
du^mari sur donation expresse. L'époux de 
Judith lui laissa en mourant tout son argent et 
tous ses biens, meubles ou inmieubles^^; ce qui 
prouve encore que les lois de succession rela- 
tives aux femmes étaient la conséquence des 
principes bons ou mauvais qu'on avait sur ré- 
équilibre des richesses , et on aucune nKiniëre la 
conséquence de l'idée que lem* nature même 
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les rendait inaptes à posséder. On a vu que les 
veuves devaient être alimentées sur les biens 
du défunt et conserver leur logement dans sa 
maison jusqu'au paiement de leur dot. Il isemble 
que la loi veuille assurer aux fenunes toutes 
les^ choses convenables à leur sexe et à leur 
position, mais en évitant que leur esprit soit 
dominé par l'ambition des richesses. Montes- 
quieu trouve cela très-conforme à l'esprit d'une 
bQnne république , où l'on doit faire en sorte 
que ce sexe ne puisse se prévaloir pour le luxe 
ni de ses richesses, ni de l'espérance de ses 
richesses ^^. Mais il existe dans tous les Etats 
un luxe bien entendu et un luxe malentendu; 
mais les richesses sont une force véritable ; pour- 
quoi donc la crainte d'un inconvénient ferait-il 
tomber dans un autre, et empêcherait-il la 
femme de participer à ce genre de puissance? 
Puisqu'elle contribue à la production des ri- 
chesses et du bien-être social , ne doit-elle pas 
profiter des fruits et les consommer dans.jane 
proportion raisonnable? 

Mahomet, après avoir fait doter la femme par 
le mari , recommande dans le partage des biens 
de donner aux filles la moitié de la portion des 
enfans mâles. S'il n'j a que des filles, et qu'elles 
soient plus de deux, elles ont droit aux deux 
tiers delà succession; s'il n'y a qu'une fille, 
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à la moitié; le reste revient aux pai^ens. Si le 
défunt n'a laissé qu'un fils , les parens n'ont à 
prétendre que le sixième. La moitié des biens, 
d'une femme morte sans enfans revient au mari^ 
le quart, si elle a des enfans > les legs et les 
dettes prélevés ; les femmes ont un quart de là 
succession des malais morts sans enfans, et un hui- 
tîème s'ils en ont laissé. Le Coran termine ces 
articles par ces mots : « Dieu est savant et ss(ge ^^ . » 
Les enfans naturels ol)tiennent une part dei 
l'héritage comme les enfans légitimes. Il existe 
une sorte de droit d'aînesse , qui ne ressemble 
ni par le principe^ ni par le mode d'application, 
au droit d'aînesse des âges modernes : la cessioj^ 
que fit Esaii à Jacob n'aurait pu avoir lieu aprè^i 
la loi écrite. Le premier-né mâle reçoit une 
portion double des autres , mais seulement sur 
les biens du père , et rien que sur les biens qu'il 
possède au moment de sa mort. Si le premier-né 
est une fiUe^ ou si c'est un garçon et qu'il meure, 
l'ainé des fils vivans ne prend point sa place. Le 
respect particulier des Hébreux pour le premier- 
né, qu'ils considéraient comme le représentant 
du père , le vice-président de la famille , est la 
seule raison qui dicta cette loi : « Tu lui don- 
neras le double , parce qu'il est le commence- 
ment de ta force *» , dit le législateur, qui ^lui- 
même n'était pas l'aine de sa maison. Hemar- 
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quez en eftet que, dans l'histoire hébraïque, 
les aînés sont loin de jouer le rôle lé plus bril- 
lant : Gain est maudit; Isaac l'emporte sur 
Ismaël ; Jacob sur Ësaii ; Ëpfaraïm y le plus jeune 
des fils de Joseph, sur son frère' Manassé; 
Moïsfe n'est que le cadet de sa famille ; David , 
le huitième fils de la sienne ; Salomon , le neu- 
vième, etc. etc. 

A cause des jalousies qui auraient pu naître 
dans la maison de l'homme marié à plus d'une 
femme, il fut établi que, sous aucun motif, 
le pèfe n'intervertirait l'ordre de naissance. 
« Si un homme a deux femmes y dont l'une 
ne soit pas aimée, et s'il a des enfans de toutes 
deux, de sorte que le fils de celle qu'il n'aime 
passe trouve le premier-né, il ne pourra trans- 
porter le droit sur le fils de celle qu'il aime; 
mais au jour du partage de ses biens, l'autre 
aura une portion double ^^. » 

Lorsque les filles héritent , cette différence 
disparaît. Le droit qu'elles ont de porter leurs 
intérêts devant l'assemblée du peuple est con- 
sacré par Moïse lui-même^ Les filles de Sélofcad 
se présentent devant ce législateur, et lui disent 
que, leur père étant mort sans enfans, elles ré- 
clament le lot qui aurait dû lui revenir dans le 
partage des terres. Moïse, après avoir consulté 
l'Ëtemel, déclara à toute l'assemblée, que les 
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filks de Sélofcad parlaient très^sensément / et 
qu'il fallait faire droit à leur réclamation ^». Les 
veuves; qui vieillissaient sans avoir formé de 
nouveaux liens, distribuaient à leur gré leur for- 
tune : toUe est Judidbi, qui partagea la sienne 
entre les parens de son époux y de qui elle ta 
tenait » et ses propres parens '?<'. ' 

Dans le lévirat, c'est-à-dire lorsqu'un hoimxie 
épousait la veuve de son frère mort sans posté- 
rité , le premier-né était censé fils de ce frère , 
et succédait à tous ses biens. Si d'autres enfans 
naissaient après celui-là , ûs appartenaient au 
mari actuel et partageaient son héritage propre ?* . 
Nouvelle preuve que le but de cette loi était de 
donner un successeur au défunt ; de sorte que le 
frère aurait 9 jusqu'à un certain point, satisfait 
au devoir qu'on lui imposait;, dans le cas où un ' 
défaut d'amour réciproque eût déterminé sa 
séparation d'avec sa belle -sœur, après l'avoir" 
rendue mère. 

Jje principe, que les enfaus suivaient la con- 
dition de leur mère, assure le droit de celle-ci: 
à la tutelle. Rendre justice à la veuve, et sou- : 
tenir la cause de l'orphelin, sont les recom-; 
mandations les plus fréquenuneut répétées chez \ 
les Hébreux. Le père désignait quelquefois un^ 
tuteur; les * magistrats prenaient ce soin pour 
l'enfant privé de tous ses appuis. Je ne vois 
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qu'un fait saillant relativement à radoptkm^ 
celui de la jeune Esther ou Edissa ^ devenue ht 
fille adoptive de Mardochée , son onde 7*. 

Reste à parler d'un héritage qui, dans les 
temps modernes , avait acquis une importance 
très* exagérée, et qui n'existait pas chez les 
Hébreux : le ndm de famille. Ils descendaient 
tous d'un père commun ; c'est pourquoi l'on di- 
sait qu'un bâtard instruit devait avoir le pas sur 
un pon tife suprême ignorant ? MiC soin qu'ils me t- 
taient à conserver leurs généalogies était exigé 
par les époques périodiques où chacun^ devant 
ressaisir la propriété de sa famille, avait à 
présenter son titre. C'est une chose assez singu- 
lière que Bossuet, parlant des abus qui^ dans les 
derniers siècles de la république, avaient déna- 
turé la constitution primitive, s'exprime en ces 
termes : « A ces maux se joignit un bien plus 

grand mal, l'orgueil et la présomption Ils 

se crurent d'une autre espèce que les autres 
hommes, et ils les regardèrent avec un insup- 
portable dédain. Etre sorti d'Abraham, selon 
la cliair, leur paraissait une distinction qui les 
mettait natureUement au-dessus de tous ^^. » 
Mais que. faisait Bossuet lui-même? n'em- 
ployait-il pas toute son éloquence pour la con- 
servation d'un état de choses , dans lequel être 
sorti , selon la chair, de quelques ancêtres re^ 
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DSpirait toutes ces présomp- 


commaodables 
tîoDS-là ? 

Les descendans de Moïse , de Josué . de 
Samuelj se perdirent dans la foule, ft ne pen- 
sèrent pas que la seule grandeur de leurs an- 
cêtres leur donnât le droit de s'élever au-dessus 
de leurs frères. Le titre d'enfant d'Israël ét&it 
le plus noble à leurs yeux. Dès lors , on ajoutait 
dans les actes, au nom particulier d'un chacun , 
les noms de son père , de son aïeul , de sa ville , 
de son canton , de sa tribu ; on disait : Josué 
fils de Nun ; Caleb fils de Jephuné ; Obed , fils 
de Booz fils de Salmon , du bourg d'Ephrat, en 
Bethléem, de Juda. 

Montesquieu écrit en faveur des noms héré- 
ditaires quelques raisons qui n'ont rien de pé- 
remptoirc : « Les noms qui donnent aux hommes 
l'idée d'une chose qui semble ne devoir pas pé- 
rir sont très-propres à inspirer à chaque famille 
le désir de perpétuer sa durée. Il y a des peuples 
chez lesquels les noms disttu<^uent les fauiilles i 
il y en a où ils ne distinguent que les personnes, 
ce qui n'est pas si bien ■*. » 

Les docteurs hébreux ont écrit de lon^s 
coniiiicnlaires sur les successions , sur la dot et 
sur toutes les autres parties du droit civil. Il 
ne m'appartenait pas d'entrer dijns leurs d 
eussions, mais do l'apporler les traits caraclé* 
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ris tiques et historiques de la législaticNa lo^da- 
mentale , et de faire voir, car c'est Tutt des 
premiers objets de mon livre ^ comment tontes 
les questions s'enchaînent les unies aux autres; 
comment un principe admis exerce son- in- 
fluence 9 soit qu'on le veuille y soit qu'on s'y 
refuse, sur un pjius ou moins vaste rayon. 
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CHAPITRE V. 


D£S SERVITEURS^ IMPROPREMENT APPELES ESCLAVES. 


On ne peut disputera rère nouvelle^ c'est-à-» 
dire à la grande période qui s'est ouverte en 
France aux jours de rassemblée constituante , 
et qui a réduit en besoin général la liberté 
raisonnée que l'Angleterre avait déjà regardée 
comme besoin particulier et de localité ; on ne 
peut y dis-je , disputer à cette ère l'honneur 
d'avoir réellement détruit l'esclavage. Sans 
doute l'ère antérieure avait propagé le princijpe; - 
mais l'ère philosof^hique a établi le fait y et a 
plus avancé , sur ce point j en quarante années , 
qu'on n'avait avancé dans les dix -sept cent 
quatre-vingt-dix-neuf ans qui ont précédé. 
Pour donner des moyens d'existence aux 
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individus qui, d'une cinquantième année à 
l'autre^ ou d'un jubilé à l'autre, auraient aliéné 
leurs biens, et pour attacher fortement les ser- 
viteurs aux familles , et les familles aux i^rvi*- 
teurs , Moïse fit des lois spéciales sur la domes- 
ticité ; car les expressions hébraïques, se vendre^ 
être en servitude ^ dei^enir esclave y embrassent 
nos expressions, se louer ^ se mettre en condiiion^ 
en service y devenir domestique. 

A la vérité, je ne parle encore que des 
citoyens ou des habitans; j'invoquerai, s'il 
en est besoin, les usages communs à tous les 
peuples anciens, pour rendre raison des lois 
qui autorisaient à prendre des esclaves parmi 
les nations étrangères. 

Quand un Hébreu, poussé par la nécessité , 
consent à servir un autre homme > il fait ces 
conditions : qu'il recevra d'avance une somme 
d'argent proportionnée à la nature des ouvrages 
auxquels il est propre; qu'après six ans son 
bail finira de plein droit; que pendant ce temps 
il sera nourri, vêtu, entretenu convenablement, 
et soumis à un travail modéré; enfin , qu'après 
l'expiration , on lui donnera' une somme qui lui 
paie au delà des frais de voyage jusqu'à sa maison 
paternelle. « Lorsqu'un de tes frênes, homme 
ou femme , dit la loi , se sera loué , il travail- 
lera pendant six ans. Tu te garderas de domi- 
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oer sur lui avec rigueur; tu ne t'en serviras 
point comme on a coutume (en d'autres tieux^ 
en Egypte, par exemple) de se servir des es- 
claves, mais il sera chez toi comme seraient le 
mercenaire et l'artisan étrangers. Dès que les six 
ans seront expirés , il sortira de ta maison , et 
alors tu ne le laisseras point aller les mains vides ; 
tu lui donneras quelque chose de ton troupeau, 
de ton aire et de ta cuve ^^. » 

Si le serviteur, après la sixième année, se 
trouve bien chez son patron et veut y rester en- 
core , il est d'usage que celui-ci le conduise de- 
vant les juges , et lui fasse percer le bout de 
l'oreille , pour signe qu'il se soumet volontai- 
rement jusqu'à l'année jubilaire ^^ ; époque à 
laquelle il retourne dans sa maison paternelle 
et dans sa propriété. 

Cette manière de considérer les serviteurs 
explique dans quel sens Moïse permet au père 
de itendre sa fille , d'autant plus qu'on lit à ce 
sujet quatre conditions principales : « Il faut 
<jue le père soit réduit au dernier état de dé- 
tresse; qu'il ait tout vendu jusqu'à son dernier 
vêtement. Il ne peut engager sa fille arrivée 
à la puberté, parce qu'alors l'autorité pater- 
neUe a pris fin , #t n'est destinée qu'à exercer 
une surveillance jusqu'à l'heure du mariage. 
Le premier argent qu'il acquiert doit servir à la 
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racheter. Enfin, e^ c'est ici le point le plus hh 
téressanty Tliomme qui accepte une fille mineure 
pour servante contracte rengagement tacite de 
Tépouser dès qu'elle sera nnbile , afin que la 
vertu d'une fille jeune , et peutrêtre belle , ne 
soit point exposée aux séductions puisaanDes 
d'un maître. 

» Quand tin homme aiura loué sa fille pour 
être servante , elle ne sortira pas de la maison 
du maître comme les autres servantes ont cou- 
tume d'en sortir; si elle déplatt à ce maître et 
qu'il ne veuille pas la fiancer, il la laissera se re- 
tirer aussitôt, comme si on l'avait rachetée, et il 
n'aura pas le droit de la faire passer au service 
d'une famille étrangère; si au contraire il la 
fiance à son fils, elle sera traitée selon le droit 
des filles ^". » On voit par là dans quelle erreur 
sont tombes ceux qui avaient pris à la lettre 
l'expression, vendre sa fille; cette loi; bien loin 
d'offrir rien d'inhumain, repose sur les motifs 
les plus nobles . et sur le principe d'une frater- 
nité touchante. 

Lorsqu'un Hébreu entre chez son patron 
avec ^a femme , il la ramène en la septième 
année , ainsi que les entans qui sont nés d'elle. 
Mais s'il a épousé une fenfJlie donnée par le 
patron, il sort tout seul, c'est-à-dire que la 
femme achève son bail , et queies enfans suivent 
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la condition '4e leat* mère. Par exeibpie, si ta 
sixième amnée danari correspond à la<deu:tième 
amiée de H'époosé, elle ^it, à i^oins cpae 
Gëlai«ci ne la mckèiey passer encore chee te 
maître cjuatre années , 'après lesquelles souen^ 
gagemetft est %xà. de xiroit; mai» ^ ia f^ame 
de œt bomiiie est eng^ée jvscpi'à l'année jnh^ 
laiffe, et qu'il n'iatpts le^mojensde la iMtdieler, 
on ne peut sWipècher de le garder Ini-Méme, 
quand il le demande^ fosqu'à ^eétle époque ^ 
la liberté générale ^^ . 

C'est de la même manière que lès étrangers 
de domicile ^iou lem*s - enfans ^ po[UTaient ^ 
louer; car, ^oique la loi <iH^^ ib ^eiviront à 
jamais , ce n*est pas d'une perpétuité réelle qu'il 
«'agit y comme le prouvent les articilëëde TËxode 
et du DeQtéronome où ces moté sont appUquës 
au serviteur hébreu. Si elle^âfoute^; •«Vous -les 
aurez en hérhag« et vous les 'laiistet^e^ à vos eh^ 
ibBS » , c'est afin qu'à la t^mt du 'miat trel lé - baiF, 
à moins qu'il ne soit aohe^iré^ cénsetVe toute ^'à 
force pour 'les héritiers. La loi^n^établk aùcnné 
difierence /dans le droit .entre les Hébt^trt et 
les étrangers régnicolesy puisque les uns et^ës 
aiitres ne icontraotent que dei» etig^a^menâ db 
même nature ; seulement elle adm€^ une &lè^ 
tinction morale. : elle recommande^ dé chei^er 
les seiTviteurs., d'abord rpanAiles^inaiÎQiis^étraà- 
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gères ; à défaut , chez les étrangers régnicoles ; 
puis parmi les citoyens natifs ou affiliés, qui 
doivent éviter, autant qu'il dépend d'eux, d'en* 
gager leur liberté , le bien le plus précieux de 
la vie ^''. Quant à la manière de se conduire en- 
vers ces serviteurs étrangers pris parmi les régni- 
coles, elle est en tout la même qu'envers les 
nationaux. Moïse a déjà répété ce principe, 
« Vous aimerez les étrangers qui habiteront 
parmi vous , comme vous-mêmes » ; et dans une 
circonstance citée , en prescrivant la douceur 
envers le serviteur hébreu, il a adressé au maître 
ces paroles : « Tu ne l'opprimeras point , mais 
il sera chez toi comme seraient le mercenaire 
et l'étranger ®'. » 

Je n'affirmerai point qu'on ait étendu jus- 
qu'aux serviteurs vendus par les nations étran- 
gères, et aux captifs, le principe fondamental 
de la loi du jubilé; s'ils comptent parmi les 
habitans , ils doivent participer aux bienfaits de 
cette loi. Que le lecteur soit juge : « En cette 
année vous publierez la liberté dans le pays 
pour tous ses habitans : chacun retournera dans 
sa possession , chacun dans sa famille ^\ » Cette 
extension pourrait être soutenue en droit ; elle 
serait digne d'un grand législateur , digne de 
celui qui a dit : « Quand un esclave se réfugiera 
chez toi, tu ne le livreras point à son maître; 
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tu Le laisseras ha)>iter-clans.cèUc de ,tes viUe^^qui 
lai plaira, et tu ne lui feras ancuné peioe t^-; 
digne enfin de l'homme 'qui répète s^uis cesse 
au . peujHe, : « Que iç plus grand biepfail ..de 
Jéhovah est de l'avoir retiré d^ la maison de 
servitude- >» 

. L'engagement pour la domesticité , indépen-; 
dammedt du terme fixé par la loi, est résilié de 
trois manières : par la volonté du maître qifi, .di^ 
au serviteur : « Sois affranchi , je te reùfls ,ta 
liberté ^> , et qui lui en donne acte; p^, le 
rachat : alors le serviteur rend l'argent donné 
pour ' ses services , en retranchant de cette 
somme le prix du temps qu'il a travaillé., e^ 
en fournissant la preuve que cet argent n'^ 
point été injustement £^.uis aux dépeps d'au^ 
trui ; enfin , lorsque les. maîtrps ont use ^ejon 
vers eux de mauvais traitemeos^ au point de 
les blesser. Les magistrats rompent soudain le 
bail ^' , ^tans p|*éjudice, des cei^ures et d{^9 pçjjpes 
à pronoi)C(9r coQtre le pQupable ^ . : 

Mais un dernier ar^cle trop concis de cette 
loi«> et dans;lequel peut-^tre quelques mots 
sont. OHxis, a fût prêter,, f^u.;.légisjl^eu? des 
int4ntiojr)s , que çpntrediseixt tous ,le^ .statuts 
précédens* << Si quelqu'un frappant son servi- 
temr PA.^ft. servante lui ofien^e un o^il . ou hij. 
occasionne tout aurtri^ filial de. ce < jS^^i ^ , M}? 

II. ^7 
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tethrcié aussitôt fibre , fKAït le dé d o m mager; 
s'îl lé ttte sur le coap , ilf est p«HÎii de mort; m 
îe 'serviteur ne meurt êfa^xan ou deiiz jouri 
après , le maître ne sera point puni de mort,...* 
c'est soit argent •*. » 

Dans ce dernier cas , la loi n'attribue pés b 
ttoort du serriteur à la violence , puisque dans 
le prexhier elle a frappé le coupable. Ces mois 
vagues^ v^est son argent^ expriment to^iit ao 
plus que le citoyen à qui elle n'impute pM le 
crime est déjà puni par la perte éprouvée. Si 
elle avait voulu lui donner une puissance 
absolue y n'aurait-etle pas dit : s'il lui blesse 
f œil , lui fait tomber une dent , ou même le 
tue, peu importe, c'est ^son argent? Au con- 
traire , elle exige aussitôt la liberté de l'offensé^ 
oiu la mort de l'homicide . 

Enân l'intérêt que les serviteurs inspiraient 
à Moïse se découvre en ce qu'il les unit immé-* 
diatetnènt à là famille , qu'il les fait admettre à 
toutes les réjouissances privées et publiques. 
A' ' Rome , les maîtres prenaient la plac^ des 
éisiélâvés ' aux jours desr Saturnales ; c'était um 
vaîncr démonstration. Gflez les HébrMx , les 
sefrVîteuf s s'asseyaient èomme dés. frèMs à leur 
côté. << Tu feras tes festins de réjouisMaee, 
toi, ton fils, ta fille, <on àerviteur, ta iséi^âfilie, 
l'éthiAg^f ;hL tenre et Forpheiin ^^ » 


I s 


pouyaient-elles s^ passer autremoal fturmû àk 
petites tribus qui se déplaçaient chaque jour, 
et dont le chef Ressemblait plutôt ^Ujpiàltr^ ab- 
solu d'une grand atelier qu'à un gouvemeut de 
peuplade? 

Les prophètes s'élevèrent souvent avec force 
contre la violation des lois relatives aux servi- 
teurs. Sous le gouvernement de Néhémie ^ une 
assemblée générale fut convoquée pour remé- 
dier aux abus qu'avaient occasionnés la capti- 
vité et l'occupation étrangère ^. 

Mais après avoir parlé de l'état domestique , 
ne rappellerai - je pas les lois odieuses des 
autres peuples anciens sur les esclaves , dans 
la Crète , à Sparte , à Rome , dans la Thessalie , 
à Sjcione? L'histoire des Hébreux n'offre au- 
cun exemple des soulèvemens qui leur furent 
communs. Quant aux nations modernes et chré- 
tiennes f il ne leur appartient de censurer ni les 
Juifs ^ ni les anciennes républiques. On sait 
comment elles ont traité ces Juifs vaincus par 
le nombre, et privés de leurs armes; l'Anié- 
rique est pleine de leur souvenir ; l'affranchis- 
sement des serfs date de quelques jours; la 
traite des noirs dure encore ; et c'est à l'heure 
même où j'écris , qu'à la face d'une Sainte 
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Aliianee chrétienne^ Textenninalion piane sur 
vn peufrfe entier qui ne leur demandait .qiie de 
briser ^ea fera *• 


* Les cho^ oot biùn changé depuis f mais |ef sept mis écoulés 
restent pour Vhistoire. 
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ITJSnCB. 


r Vîfî dolosf non dSmîdiabunt dfes saos. . . Timor dbmîiu' 
«pponet dies, et anni impiomm abretiabamar.-. . Impitts 
ipse morietur : si autem egerit psnitentîam omnhim înîquî- 
tatiunejus, viti vivet et non morietur (Psaume Lrv^ 2^ 
— Proverbe, X, 27. — £ziCHl£^ xyili, aj ).. . ^ 

2 Nece3sari6 iSm intelligenda rant haec fandamenta qo»' 
tibi in hoc loco dicam cujuamodi sont, qubdomnes qui 
excisionis condemnati sunt duntazat , aut mortis per manumi 
Dei, si condemnatio iUa fiât ex prœcepto negatÎYO, testi* 
monio et praemonîtione antea adhibitA, csedendi siot, .et 
postquam pœmtentiam egerint, li^rati sunt ab excidMi^;quî 
yerb excidii condemnati sint, ii omnes in l^e mempraiglari 
Qui mortis a Deo iofligeimœ condemnati smtf, ii pariM qiAOr 
qpe in kge clarè indigitantur • • • Sub tertiâ fjMt contînentur 
ii qui mortis a senatu infligendsQ condemnati sunt (MlfiCfiMA, 
tom, IV, de Pœnisj cap. il*, §1. — Ha^iMOHIBe). , 

S.Dissert. sur la police des anciens JJébreux. A 1^ fin. 

4 SjFnedrium, si quem interfieîat iinum heptfiëtèrfdé (i« 
septem annis), vocatur perdit orium. Rabbi ËljeMr fiUvs 




4ii^ îrbTfiè *trs"fîFfciTtviÈs. . 

Azarise , ait : Si anum LXX aonîs. Rabbi Tàrphon et rabbî 
Akiba aiunt : Si înterfuissemus nos senatui , oemo uiiqaam 
interfectus faîsset. Rabbî Simeon, filius Gamalieiis: etiam hî 

tatos de Pœnis, cap. i, § lo ). 

5 11 RoiSf xiv, 6, 7. 

6 Non accipietis pretiumab eo qui reasest sangaînis, 
(tatim et ipse morietur {Nombr. XXX v, 3i ). 

7 £t •cum ad unam hanim coafugerit ciritatum, stabit 
ante portam civitatis , et loquetur senioribus urbis illius ea 
quœ se camprobent innocèntem : èifci^e suscipient eum et 
dabunt ei locum ad habîtandum. . . donec stet ante jadiciuin 
reddens facti sui ( JosuÊ, xx^ ^9 ^ )* 

Remarquez ceci : Le meurtrier , sur sa seule parole y 
est reço>imu comme innoceiiti jusqu'au momfim ou il 

paraît devant Tassen^ilée qui doit le juger. 

f 

8 Nwnbti XKKV, 3a« 

9 Râbbi Jûise», âitis ràbbi Jetitidsè, ait : OUth si sive <{dis 
Tolens, sive improdéhs c^em feci^set, ad ttrbem retèp- 
fosanttvertebat^ eCsénatos , inîuis idinisCitiis puUîcîs^'ettm 
inde retnàcbat. Qui a senata »d monem dmrilalMil^, o^ 
oidebatur; qui non condemfiaretor , liber dmîltebiftttr; ifA 
•xiliummeiterijiidioabatur, in locom^stiiifiibdepoirtabatiiff 
Q. D. Nùm. XXKV^ à5. Et remittet eum cmKIus ad urbcMi 
récëpioâ 'tfjuti^ étc; JKpsrali ^u^e saeetdos nnctos oleo me- 
tÎMHS, et ddtaMUBfdotali investiras , et«)tii abiit ministétto 
sseerèotali, atque , et «fenteiktiâ rabbî lebûdœ, etiaxn é{ài 
belli causa tmttjds est (inerte suA) restituunt homicîdâs 
(MiacHlia. «Mi. )v, de Pœnis, àap. ii, § 6 ). 

10 BeUiefdru , xvl, 11, la. 

11 S! qtiis pér industriam oeciderit proximum sùuin , et 
per insidiasyabâltanmeo eveUes ewn, ut moriatiir(, SsodL 

xMi, i4 )• ' - 


LIVRE ir. ^iS 

t» Deutemn,, XXI, 1-9. 

tSISAlE, I. — JÉaÉHIE, 11. — EZÉCHIEL, M|CB£e. 

Voyei dans le tome I" , pages 2 19, 322, el les notes cor- 
respondantss. 

14. M&iUoniDE, de PiKnU (Abr. du Talmud, cap. xix). 

i5 Jébéhie, xtii , ai, 37. — Ezëchiel, xx la; 
sxii, 8. — NÉHÉHte, XIII. 

»6 Légititf., XX. — Deuteron., xxii, 26. 

17 Exod., XXI, «6. 

t8 Frorf., XX!, 17, — Lfoitiq., xn, 9. 

'9 ^^9''^ d'Anacharsis, clup. Xix. 

30 KlSTHRA , lom IV de Sruairiii, cap. vh.— Josujt, 
X, 36. 

3i Dixît Dominus benedictus : Amabis proxiaium luum 
«culte ipsiHn : et quia unii(;i|uisque,si mortis condemnatus 
Mset, elif^eret mortem le\iore(n, et min^crucianteni , U- 
circo nos idem prsstare àebemus in aliis , (11 si qiiis lapida- 
tionia nondemnatus sit, uno obruatur lapide , siciili eïpo- 
6iiim\ii {miscBii\, de Syned., cap. VII, §'2,pag, 34^. — Maj- 

.ICONIDE et BaRTENORA ]. 

33 Voyage à' Anaeharsis, xix. ,, 

23 De jureromano; — Histoire mmaine, lom. il, ii«.Tii. 

24 Et missa est vox in Juda et in Jemralcm omnibus RHit 
transmigralionis, ut congregarent in Jérusalem ; et omnîs tjui 
non renerit in tribus diebtis jiulà coiisilium principum el 
»eniorum , aiiferetur universa subsiantia ejus, el îpse abji 
cieiurde cœtu transmigralionis ( ESDRAS, X, 7, 8). 

35 AbH|ue s^nagogis facient vos ; sed venit hora , ut om- 
nis qui înterficiet vos, arbîirelur obsequium se prxstare 
deo (S. Jeas., 11 ). 

36 Actes dtt ApàlreHy T, s^-^s. 


^ 




4^4 irOTES nrSTIFICATIYES. 

2^ DisseriaU sûr les supplices. Bible <le VencK , ^n^^^ t 
t^Rif %Uf pag. 631, 635. 

28 Motifs au Code pénal ^ lîv. II. ^ 

^9 ISAÏB, I, 17, 18. 

30 Motifs du Codepénal^ liv. I, chap. l - !▼. 

3 1 Code pénal, 2iTt, ^2. 

3a Si fnerit causa inter alîquos et interpeUàyerint judî- 
ees^quem justum esse ^erspezenint , illî justîtiae pafanam 
dabunt : quein impîum, condemnabunt impîetatîs. Si autem 
eom qui peccavit ,. dignum viderint plagis , prosiement et 
coram se facient verberari. Pro mensurâ peccati, erit pla* 
garum modus : îta duntaxàt , ut quadragenarîum numerum- 
non eirtedant : ne fœde 4aceratus, ante oculos abeat firater 
luus ( Deuteron. xxr , 1 9 2 ). 

Le tSKte «Kprime plus, nettement encore que la Vul- 
gate, que non seulement il ne faut pas fiûre trop de 
mal au condamné, mais qu'on ne doit pas la<<^'&>; cette 
peine est une ccHrection et non pas un swppliceu 

Quicunque ob peccatum vapulat, Tevertîtiir ad rectitu^ 
dmemsuam, quia dieîtur ne QÎlescaifraleriuus rsicqué'post 
castîgationem frater appellatur. Ipse ponfifez yapulat éoram 
tHbus , sîcut reliqua plebs ^unfrersa et redit ad dîgnitatem 
prisbnam. At solus director consessus ^ si semel caçsus est ^ 
nonquam restitoitur potestati suae {De Synedr,^ cap. y 11). 

33 M4IMOMIDB • de Pœnisj cap. xix* 

34 L^Uq. T. ( Fayezle tome l*', pag. 12$ ). 

35 Motifs du Code, Hy. i, chap. 1 à ly. "^ 

:^6 Exod. XXI, 19. 

3j Dans le Cozri; ouvrage o& il discute selbn fesprit du 
temps, les avantages de la religion judaïque (M t^CBN A, 
lY, de Damnis, lib. pr., cap. yiii,pag. 66. — Bartekora^ 
Maimonide, Lempereur)^ 


( 
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LIVRE Vf': ' 4!»3 

38 Qat proximas cœdit, in eo imiltis , îd estVqnoque 
nomifiîlnis tenetm* : damni nomine doloris , curatipnrs , ces^' 
tattonis et ignomîniae ( Mischna , de Damnis, lih. prim. , 
cap. VIII. — Lbmpebeur ). 

39 Rêperiùire de Jurvpr., art. VoL. 

40 Qauin fatetar ; anteqaam testes pnesto sint , liber est 
( de DamniSf lib. prim., cap. vu , § 4*. — BaBTENOBA , 

LfiMPEREUR)). 

4i Esprit des Lois^ liv. xxix, chap. xii; 

a 

4a Exod,^ XXii, 7. 

43 Exod. j XXII y 3: — HiSGHNA, IV, pag. aa3.— ^Si 
efiringéns fur doraum , sive sufFodiens fîierit inventas et 
acceptOTuine^mortuos faerit, percussor non erit reus san- 
gaiuis. Quod si orto sole hoc fecerit , homicidium perpetra- 
vit ( EiXiod,^ XXII, 2, 3 ). 

44 ff on grandis est ctdpa^ cum qois (aratas fîierit : fhra- 
tur enim ut esorientem impléat ahimam : deprehensus que- 
que reddet septuplum ( Properè, vi, 3o )• Le texte dit : On 
ne méprise pas celui ^ etc. 

45 Antiquités judaïq. , liv. XVi , chap. l. 

46 Répertoire de Jurispr. , art. Vol, sect. il, §1, 

47 Deuieron,j XX II, i3 etsuiv. 

48 Exod.j XXII, 16, 17. 

49 Léçiiiq.y VI, 2-6. 

50 Exod.j XXII, 9. 

5e Exod.^ XXII, 7, 8, io-i3. 
5a Exod.^ XXII, i5, 16, 5, 6. 

53 Exod.^ XXI, 3o. 

54 Exod.y XXI, 3^1-36. — Cum œdificaveris domum no- 
yam , faciès murum tecti per circuitom , ne effundatur san- 
guis in dorao tuA, et sis reus labentealio (Devfer., XXii, 8). 


ipk6 irOTES lU«TIFIÇi.TIVES. 

55 Audit6 iUos et quoi justum «H judicate : sire tûri» fit 
ille, «ive pçregriRos. NoUaeri t dtfttaoiâa penoiuniiii ^ itâ par- 
vum audiatis at magnum : nec accipiaûa «ujuscpam perso?- 
nam, quia Dei judicium. Non suscîpîes Tooem mendacii , nec 
junges manum tuam ut pro inipio dîcas falsum testimoniom. 
Non sequens turbam ad faciendum maium ; nec in jodicio, 
phirimorum acquiesces sententiam , nt a rerd derieè. Nec 
accipies munera qu» edam excaecant prudentes et subver- 
tant vcrba justonim ( Deideroiu, i, iS, ^-^ LéçUiq. j XXIY, 
aa. — Exod.t xxkh, «, B. -- LMti^.y cnc, i5; — II C&v- 
nîi^., XIX, 6, 7)- 

56 MisCHNA , oapit.^tr. ( Senienc. des Pères ^ cà^, ir, 

§8)- 

57 Lîtîgantittin toius qui dîck nr N. jwàicàhk : aller yfeeo 
dîcît N» jupdicabît me : ecoe sùnt duo judices a bkiîf lîti- 
gantibus electi ; illique judices elîgunt sibl t«Tlium.f quique 
binos* îstos judicat : nam b&c ratione sententia aequa et justa 
e^tet. I^îcet sit.judex iste, quem quaeque partiom sîbî 
elegît , sapiens excellens atque ppomotus , tamen non potest 
altenim litîgantem cogère ut ab ipso solo judicetur , Terùm 
ille etiam eiigit quemcunque vult. . • . Binis sapientium dis^ 
cipulis se invicem odentibus in judicio simul sedere inter - 
dictum est, nam ilia res perrersi judicn ezitiim causât ; mam^ 
propter odium quod inter 31os est quîsqtte stiidet «Ociî sui 
yerba destniere , illisque contradicere • . . . Quisque judex , 
qui res juxta yeritatem non judicat, causât ut ab Israële re- 
cédât maj estas divina, et a judice, qui accipH' ab' illo et 
dàt alteri non secundum jus , repetet Deus tinimas # ... Si 
yer6 judex juxta veritatcm judioaverit Ucet unâ ko44, eftac 
SI firmAsset totum mundum ; nam in causa est qubd prae- 
sentia divina resîdet înter Israël... et ne forsitan judex 
dicat : Quid mihi cum istiùs angustiâ, idcircb scriptura 
dicit ; ei ero oobiscum in re fudicu^ Non judicat judex, nisi 
ex eis qum apparent. Semper eruntlitàgaiiles -coram te, îd- 
aiftr impioniMi, ac ea in pnosumptloee , qn^d quisque eo- 


uvH rr. 4^7 

rum 6dA a^onanMan fit Jddica iBn^ ikzu id, ^Md'Ai 
appéiet ex eonim Tcrbis; et Gom dimitui et» « ttàt tuA, 
entlV la ocnU* tiiii îiutar jastonm, ^i aocefwnint in se 
jndicînin, et ja.diu. <]aeinqaBin eonun ia bonam putcn 
( De SynedrHf. — HisCHNA, cap. tm — Id. UAiifOHtst ,, 
cap. xxiiif tiadDct.de Houtiog, 169a). 

'Les {wtoIm ûirpiites de la Micfana cMnloppAnt «n- 
oûre trtyp bien le pnnôpe naÎMam do droit de i^cn- 
Midoni -çoxa qoe je ne les rapporte pas en entier. 

Causœ pecanurÏK a iriboa aiiui]icabaiitur:pkrtîumqtUB<- 
qne veram deligit sibi , et pariter adscïtcuDt tertium. Rabbi 
Heir, liftc tententia eït; tt sapîentea decrererant «t bini 
jddiAS tertiam adsdseaut. Pan qnxqne judicem ab adter- 
sam Heteclofti repndhndi jasbabet, ait rabbi Hm; afW 
pientes : quando ? Si demonstret argumwito "cerlo , eoi ob 
[«opiDqiHUIeni vel aliam juatan caiuaaL«d judiciom kaud 
idoneo* eue {De Sy madtut^ cap. m, § i ). 

58 Mischu A , de SyaeSriis. — SEt&En, Hb. il, cap. m, 
— Deuteron^ zxv, i. 

5g Jodieia pectmiaria a tribus ; de npinn et Innone a 
tribut I de damno , vel dimidio damni , de restîtmraoe diip4i, 
A qaadni|di, et quintopti a tribns : de tî, de seductlone , 
dediffàmatioDe a tribtta p te f a guifl ur, ex senteatîi rabbi Heir. 
At sapientes aidni difFainatorem a tribm vt v^;hiti |udîcftri ; 
^jnîppe-qitia in faocgenete capitale jadiciuA mcidere potert: 
ftagttUttîoa tribus, etc., etc. '(MlsannA, tom. \y.—DeSf~ 
Ji«drtà,cap.l, §i,p>g àoy, ati). 

Go MiscHHA , tom. IT, deSyneâriit, cap. iil. 

61 ExOD, XVlll, %3^ aS. Quidquid autem majus (iierit, 
référant ad le, et ipst minora tanltunmoJo judîcenl. 

Sa CxiM.K&i^deSyneâni». — Maihom^de. — SBiJ>Kn, 
dt Synedm*^ lib. lll , cap. Il, ^pag. ao. 

63USA1IUU,, ouU fioû»xv, )•&. - 


4a 8 NOTES lÛSTIFICilTlVES. 

64 JOSÈPHB, Aniiquites Judaïques y lir. !▼,' chap* ▼III# 

65 Exortl qusestlone JaKs consulendum erat primo Sj- 
nedrîum urbis in qaâ exorlebaturj Hoc 6Î traditione rem ac- 
eepeiat^ sentendam pronuntiabat eis. Sin yero, Sjnedriom 
quod urbi vicinius erat adîbant ; quod si tfadltione rem ac- 
ceperatf sententiam ferebat eis. Sih v^ro, adibant Sjnedriom 
ad.întrottum rooiitis templi situm, postea Sjnnedrîam apud 
inlroitum atrii i iienique Sjnedrium magnum. : • . Iode kx 
egrediebatur, efifabaturque 10401919 populum îsraëlitîcam 
(GuÉMARB, 1idhjlon.j de Syneiiriîs j cap^ x, fol. 8&. — 
Seloen , de Synedriisy pag. 18, 19 ). 

66 Qaot incolas urbis esse oporlet ut Sjnedrio digoa^sit?. 
centum et viginti. Rabhi Nehemias., centum et triginta, ^t 
aomero decurîonibus respondeant ( MiSCHNA, tom. lY, de 
Synedriis , p. 3i5 ). 

67 Cum ergo perseverarent interrogantes eum, erezit se, 
et dixit eîs : Qui sine peccato est. vestrûm^ primas Uk îllam 
lapidem mittat ( Eoang. saint Jean^ YIII, 7 ). 

68 I*. Non stabit testis unus contra aliquem ; qaidcpinl 
illud ddicU aut facinoris fuerit : sed.tn ore duorum aut trium 
tertium stabit verbum. 

2*. Si steterit testis mendax contra hominem , accusaos 
praeyacicationis , stabunt ambo quorum causa est aote ùo-r 
minum in conspectu ^acerdot^m et judicum qui fuennt.in 
diebus illis. Cumque judices diligentissimë perscrutante^ y 
invenerint falsum testem dizisse contra frs^trem suum men* 
dacium, reddent ci sicut (ratri suo facere cogîtayit, et au- 
feres malum de medio tui » ut audientes cœteri timorem et 
nequaquam talia audiant facere. 

3^ Et ^omicida non poterit occicU , donec stet in con- 
spectu multitudinis et causa illius judicetur . . . . , et crimen^ 
audiente populo, fuerit comprobatum, atque inter percps- 
sorent et propinquum sanguinis questio ventilata* 

4^. Manus testium erit contra eum prius ad interimendum 


«um, et manuf uniTérsi populi postèa j( ^Bêuia^nt*;, %iiL\ 
i5-ao. — Nomb,^ XBDLy, i2^aL(. -^ Josoi ; xx, 6. -p- Do^- 
teron.j XVU, 7 ). 

' J ai rétabli le mot Jadices, omis par la Vulgate, qui 
laisfle un droit actif anx sacerdotes, pour faire-des per* 
quisîtions sur la moralité du tétiioin^ Gela n'est point 
dans le texte. Les perquisitions sont cx>nfiées aux ^uls 
j^es. La présencie dea;,sacerdotesna. ici d autre but 
que d en imposer au cdomniateur. 

6q Actes des ApépreSjiYji; y^.^y 

' 70 Très ôrdines candidatorum coram illis sedebant 
( M18GHVA , tom. lY , 19?^ Synêidis , cap. iv , § 4 )• 

'71 La note 57, ci t dessus, vers la Rh (Gv£marÈ| 
habyloniq. Tractât, dé Dote lîtterisq. matrimoniairs , 
fol. io5. 

. 7aPropinquus occisi homîcidapi <iil^^/X:i[^^; statim ut 
appréhendent eum ioCerficiet ( Nombr. XXXVy 19 ). jLe mot 
interficitt doit être rendu ici non pas de cette manière , i7 le 
tuera; mais il le fera mourir, il le fera condamner à mort. 
£n effet, plusieurs de$ versets suivans expliquent nette- 
ment la chose : « Homicida sub testibus punietur; ad ùnius 
testimonîum nuUus condemnabitur; non accipietis preîium 
ab eo qui reus est ianguinîs » ( Ù , 3o, 3i )i 

73 Antiquités judaïques ^ liK XtV^ châp. XTH.' ' 

74. Lois athéniennes de Samuel Petit ^ chap. vn , aS. 

75^Cselerum- scias felim qu6d mors quant "Jehbsnk in- 
flixtt Ackan, fuit mandatum spéciale pro tllo tempore ; ftam 
ièx nostra neminem condemnat mortis propriâ confebslohè, 
neque prophetse alicujus dîcto,qubd taie peccatum conoi- 

misit Hypothésis nofais est quiid nemo se ipsum afficere 

possit malo. SI quis se a judiciîs arcerî conts&dài, ei non ère- 
ditur, nisi per duos aKos id pr«ibetur (HiSQBKA, tom. iV, 
deSpiedtWf cap.^vi, § a, — Babtbboba ^ MAlMOMDfi , 


^^ HOTES mTfVffCA.i!rvas. 

CoQCftJ9s;.ife*F|BM#v'e9p.'i^f ia.Go€e«JV8yB(v3i. t* itr, 

^6 Si quis autem odio habens prozimum siium, insîffiatiis 
i$»T\\ yittt.tiiMit «orgomquA per€«»9iriÉ iUoiiii «inMitaus 

' jiTf HùtùiâB de la Légéàlmê, , tom. itvpig* f tit i fiif iff* 

' ^6'TcrQS lés détails ci-dessus sont eomptts ifans le^ cU- 
pttres m et IT du TVït^^ ^ Syneêrifs , Mï^Cttll A , tom. x^ 

79 £t Daniel ezclamavit voce magnai : Dfundus e^o sum a 
sanguine hujus.'Et conversas omnis pépnlus ad eiitii; iKxît: 
Qiiîs est iste senoRo, quess tu locuttts es? Qui cwi\stare4 in 
medio eofiùn , ait t Sic fàtin filii Israël , noa judîcaBtei 9 He- 
que quod veram cognoscentes , condemnastis Blian^ Israël? 
Revertimini ad judicium , quia falsiun testimonîum locuti 
sunt advérsus eam. Reversus est ergo populus cum festîna- 
tioae ^ et dixerunt ei senes : Veni et sede in medio nostrûm 
et ihdica riobis 9 quia tibi dédit honorem senectttfis {Suzanne 
âù XiiH (sJibp. de Danieij v. {S^ba ). ' 

80 MisCHKA, tom. lY, ^e Synedriis^ cap.ni, et cap. iv, 
— GuÉMARE, baiîL^ id. — Marius-fortii ^ Maimonide, 
âe Synednis\ Voyez la traduction de Houtiug. éd. ib'gS. 
Selben , de Synednis Hebrœonun. , 

8f Histoire de la Législa^. ^ tomu ly , pag. 1x8 

82 Vojez ci* dessus, i^ote 32. 

^3 JosÈYHE f Àiifif(fui(4lJ¥daJ4ji., lîy. ^iv, c;h?p, xviit . 

84i)4i<|f^^UI, xv,(f,49mUAf9^xbemj»^^f|^tiauQiv^rsalis 
.j^stasiae ^çurtjur oisi a^>oç judiçimn coU^iç {Ulfiq^A, 
loni^i^yde Syfiedriisi^ cap, i, § B, -r Sçf-PW^» ffe^^uedaif, 
Ub.Uif cap. 4i &)• . • 

85 Sî puciUam TirgioMB d6spoiid«nt tio et iturienerk «im 

- aBqvis ia 4riTkal«f • et concubuerk cum «4'9 ^a<2o& iiinm- 

<(U6 ad péitaA thrîfatb iUias, et lapidtbus .ol^nicatur«; «• . 

Mqa ki^«Aietua'tii«kiiiianr'f ikoe est 4« ^ofto pâma, in cm- 


eionan JtkoPùh^ wHf» ad deeimani géii éÉi ti a iicm (Amifer. 
XXII9 a2, xxiii , a). 

86 Christi autem giaoeratio sic erat ? CHm eMet despon- 
sata ma^r ejas Maria Josoph* antoquamic^Venirant, io<- 
Tama est in atero balnias, de Spiritu-<SaiûCto«. Joseph auleql 
yU* eJQS, cum essftt justaaet noUqt e|i9i |radii4ere ^.volait 
occulte diniittere «am* Baoc ac^tem ^ elo .capta^lte ^ «cce ao- 
gehis Domini appai^it in somnis ei dicens : ^••. (S.Mat- 
TtfiEUK, I/18, 19, ao). ^ 

87 S. Matth. xi,— s, Luc. it, etip. 

88 Malheur à tous. Scribes et PharisicMS hjpocrites, 
qui aimes les premières places , et À ^trè salttAs dans les 
rues ; qui dëvorez les maisons des veuves , même smw le 
prétexte de faire de longue^ prières... ! Malheur à vous, coti- 
ducteurs aveugles...! Malheur à vous, Çcribes et Pharisiens 
hypocrites, qui nëtojez le dehors dé la coupe et du plat, 
et laissez le dedans plein dé mëchahcetë et d^intempërance , 
qui ressemblez à des sépulcres blanchis ; 1>eaux au dehors , 
et au dedans pleins de toutes sortes d^ordures... ! Homiâés 
hypocrites, iniques, serpens, race de vipères,..! (S. Ma- 

THIEU XXIII.) 

89 Et quand il fut entré dans Jérusalem , toute la ville 
fut émue, disant : Qui est celui-ci ? et Tofi répondait : C'jcst 
Jésus , le prophète , qui est de Nazareth , en Galilée 
( S. Matth. xxi ^ i i , 46. S. Jran vu , l^o )• 

go Prenez Inen garde à vous; cor vous h^avesi vu aucafie 
ressemblance au jour où Jéhovah, votre 0ietl, vous parla en 
Horeb di^ilieu du feu*.. Ni ressemblance d'h6mme ni de 
femme, iii de quoique ce soit... Attachez-vous à ce Dieu 

seul SMl s'élève un prophète ou^ quelqu'un qui dise qu*il 

a eu une vision ou un songe , et qui annoâce' un signe ou 
miracle , et que le signe 6u miracle dont il «ura parlé ar- 
rive, s^iltè dit en même temps allons dprès dHiutres diéùz 
que tti n'as poiiit cbnnus et servons- lèè...^: {\i né Técou- 
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teras point, car ^éhovah, ton Dieu, t^éprouvé (DaU^ttoi?. |T | 
i5 , xili. F'oj. tom. I Je* Prophètes ). 

■ 

90 Murmurabant ergo Jadaeî et dîeebànt : Nonne hic est 
Jésus filius Joseph cujus nos novimus patrem et -matrem? 
quomodo ergo dicit hic : quia dé cœlo'descendi f..... Nonne 
hic est fabri filius ? Nonne mater ejus dicitur Maria ? 
(S. JoAN. VI, Sg, 4^., — S- Matth. XIII , 55). 

91 Sustulerunt ergo lapides Judœi, ut lapîdarent eum. 
Respondit eis JSsus : Multa bona opéra ostendi vobis ex 
pâtre meo , propter quod eorum opus me lapidatis f Res- 
pOnderunt ei Judaei : De bono opère non lapidamus te , sed 
de blasphemîâ : et quia tu homo cunr sis, faciès teipsom 
deum (S. JoÂN. x, 3o , 33). 

92 Nolite arbitrari quia pacem venerim mittere in terram : 
non veni mittere sed gladium. Veni enim separare hominem 
adversus patrem suum , et filiam adversus matrem suam , 
et nurum adversus socrum suam : et inimici homînis, do- 
mestici ejus. Qui amat patrem aut matrem plus quam me , 
non est me dignus : et qui amat filium aut filiam super me , 

non est me dignus Nemo est qui reliquerit domum aut 

fratres aut sorores ; et matres , et (ilios et agros , propter me 
et propter evangelium, qui non accipiat centies tantùm 
(S. MATTir/x, 34. — S. Marc, x, 29). 

93 Alors les Pharisiens. et les Sadduc^ns vinrent vers 
lui pour le tenter , dit Févangéliste , et le prièreat de leur 
faire voir quelque prodige dans le ciel ( qui indiquât sans 

. détour sa jm^sion ) , n^ab il leur répondit : Le $4^ vous dites 
il. fera beau parce que le ciel est rouge , et Je piatia vous 
dites, il y aura dç l'orage parce que le ciel est sombre et 
rougeâtre. Vous saves donc reconnaître ce que présagent 
les diverses apparenpcs du ciel, et vous ne savez pas recon- 
jaaitre lés signes des temps? Cette nation corrompue et adul- 
ti^re démode un prodige , et il ne .lui. sera doimé d^autre 
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prodige que celui du prophète Jona> : et , les Uissant , il 
s'en alla (S. Math. XTi, i,4). 

Les Pharisiens lui dirent un jour : Vous tous rendes té- 
moignage k TOUs-méme : maïs ?oire témoignage personnel 
ne peut pas compter. Jésus leur répondit : Quoique je me 
rende témoignage à moi-même., mon témo'goage est réii— 
table , parce que je sais d'oà je viens et où je vais; mais 
pour vous, vous ne tavee ni d'où je viens ni où je vaih 
Vous juges selon la chair ; mais pour moi je ne jOge per- 
sonue , et si je juge , mon jugement est véritable , parce 
que je ne suis pas seul, mais moi et mon père qui m'a en- 
voyé. 11 est écrit dans la loi que le témoignage de deux 
hommes est véritable. Or, je me rends témoignage à moi— 
mtme ; et mon père , qui m'a envoyé , me rend aussi té- 
moignage (S. JlAH VIII, i3, 18). 

9^ Dissentîo itaque facta est in turbi propter eum 
(S. Jôàii.Tii,43. — S.L1JC, xxiii, 5). 

95 S. Matth. IX, 10. — S. Marc, ii, i5. — Erantautem 
appropînquantes eum Publicani, et peccatores,'ut audireat 
illum. Et murmurabant Pharissei et Scrib^e dicentes : Quia 
hic pecatores recipit et manducat eum illis (S. Luc xv, 1), 

g6 S. Matth. xi, g, a4- 

qy Dicebant autem mulli ex ipsis : Dsemonium habet , in- 
sanit : quid eum auditis ? (S. JoaN. x , ao). 

98 Et luurmur multum erat in lurbâ de eo. Quidam enim 
dicebant : Quia bonus est. Alii autem dicebant : Non , sed 
seducit turbas (S. JoAN. TU, ta), , 

99 CoUegerunt ei^o pontifices et Pharis»! concilium et 
dicebant : .... Si dimittimus eum sic, omnes credent in eum ; 
et venîenl Romani , et tollent nostram lociim et genlem. 
Vnus auiem ex ipsis, Catphas nomine, eum esset pontifex 
acni illius, diiit eis:... Eipedit vobis ut unus moriatur 
homo pro populo , et non Iota gens pereat (^ S. Joa/i. XI , 
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loo S. Matth. XXVI ,4- — S. JoAN. XI , 53 , Si,. 

loi £t cum venissent intemplum, accesseruut ad eum 
docentem principes sacerdotum, et seniores populi dî- 
centes : In qua potestate hœc facis? et quis tibi dédit hanc 
potestatem? (S. Matth. xxi, a3). 

102 S. JOAN. XVIII , Il , 12. 

io3 S. Marc xiv , 5o. — S. Matth. xxvi , 56. 

104. S. Matth. xxvi ,60. — S. Marc xiv , 58. Solvitc 

tempium hoc, et in tribus diebus excitabo illud : dixerunt ergo 
Judsi : Quadraginta et sex annis sedificatum est tempium hoc, 
et in tribus diebus excitabis illud ? (S. JoAN. Il, 19). 

Le point qu'on voulait établir était la réédification 
du temple en trois jours, laquelle tendait à prouver 
que Jésus voulait réellement se donner pour Dieu même. 
Les deux témoins ne furent donc pas, sous ce rapport, 
coupables de fausseté ; car si l'Evangéliste ajoute : lUe 
autem dicehat de templo corporis soi ( /r/. 2 1 ), il était 
impossible à ces deux hommes de juger cette intention 
^crète. Ses disciples eux-mêmes n'en comprirent le sens 
qu'après sa mort. « Cum ergo surrexisset a mortuis,re- 
cordati sunt discipuli , quia hoc dicebat » ( /<i. 22 ). 

io5 Voy. ci-dessus , note 89. Propheta qui voluerit 
loqui ex nominc deorum alienorum, interfecietùr (Da* 
ieron, xviil, 20). 

106 Mane autem facto , consilium inierunt omnes prin- 
cipes sacerdotum et seniores populi adversus Jesum, ut eum 
morti tradcrent ( S. Matth. xxvii, i ). £t confestim mane 
consilium facientes summi sacerdotes, cum senioribus et 
Scribis, et universo consilio... ( S. M ARC XV , 1 ). 

10 j Tune milites prsesidis suscipientes Jesum, in praeto- 
rium congregaverunt ad eum universam cohortetm : et 
exuentes cum , chlamjdem coccineam circumdederunt ei , et 
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plectentes «coronam de spinû posaerunt super eapat 
ejas, etc*.. (S.Matth. xxviii, 27, -^ S. Mime, IV, 
16. — «^ S. JOAN. xix , 2 ). 

108 Responderunt ei Judaèt : Nos fëgem habemùs; se- 
cundum legem débet mori, quia filium Dei se fecit 
(S. JOAN. XIX, 7). 

109 Alios salvos fecit, seipsum non potest salyank fisi- 
cere : si rex' Israël est, descendat, nunc de crucé, et cre-* 
dimus gi (S. Matth. xxvii , 43). 


LIVRE V. 

B APPORTS EXTÉRIEURS. 

I Sufficientîssimë demonstratum est hactenns , hominem 
naturâ esse anitnal politicum et civile , et naturâ societatem 
amare et quœrere , noQ sicut alîa anîmantik quae tali socie- 
tate non egenf. Propter autem yarîetatem , composîtionem 
istius speciei ( quia ut nôsti , ultimum est compositum ) 
maxima quoque inter individu» ejus est difFerentia , ita ut 
nequeant vel duo inveniri homines qui eisdem moribus 
sint praediti; sicuii nec duo forma externâ convenientes, et 
aequales reperiri possunt... Talis autëm et tanta in individuis 
differentia in nuilâ alla anîmantium specie reperitur ; sed 
uniuscujusque speciei individua ferè conveniunt, homrne 
tantùm exccpto. In hujus enim specie duo individua tam 
discrepantia saepè inveniuntur, ac si penitùs e duobus es- 
sent speciebus... Idcirco hœc conjunctio et societas sine 
rectore et gubernatore perfecta esse nequil, qui <|ctiones 
ipsorum ad regulam sequet, defecius suppléai, excessus 
corrigat , omniaque opéra ad certam normam certumque 
modum cxigat... Inde lex justa : nôsti enim justus vel justum 
saepë idem valere quod aequale, proportionatuin. {More 
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» 

Neboukim , pars II , cap* XL et cap. xxxix , {>ag. 3o3 , 
3oa, et, pour ce qui regarde le besoin naturel de Texis- 
tence de la socîAé, Voy. notre tome I*^, pag^ 3o3). 

a Thucydide, Histoir. pag. i. 

3 Deuteron. XII, 3i. Exod. XXIII , 33. Levitiq. XX, a3, 
XYIII , 3. 

4 Si autem (ait Doroinus) qui remanserint erunt robis 
quasi clavi in oculis et lanceœ in lateribus , et adversabuntar 
vobis in terra habitationis vestrae : et quidquid îllis «ogit^- 
yerant facere, yobis faciam ( JVom^r. xxxill , 55). 

5 Selden , de Jure naturœ eigenfium, lib. vi, cap. i3. 

6 Juges , II , II ; III , 5. 

7 Exod. XY, i4« JosuÉ, II, lo; ix, i. 

8 Deuteron. vu ,1,17. 

g Esprit des lois^ liv. ix , cbap. II. 

10 Deuteron. XXV, 17, 18, ig. — Schickard, Jus 
reg. Hebrœor, cap. v , pag. 11 a. 

ii.Quae cum audisset Jabin, rez Asor misil ad Jobab 
regem Madon , et ad regem Semeron , atque ad regem 
Achsaph , ad reges quoque aquilonis... Chananaeum quoque 
ab oriente et occidente (JosuÉ xi ). 

la Cayete ergo ne et tos similiter evoinat cuin paria fe- 
ceritis, sicut eyomuit gentem quœ fuit ante vos {^Leçiù'q, 
XVIll , a8 )• 

i3 Deuteron, m , 11. 

14. Deuteron, XI , ^4- 

i5 Contrat social ^ chap. it. 

16 Per tritam gradiemur yiam; et si bîberimus aqnas 
tuas, nos et pecora nostra dabimus quod justum est [Nomhr. 
XX, Deuteron, 11 )• 

17 Vos frontières iront du désert au Liban ; et depuis le 
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fleuve qui est le fleuve â'Ëupkrate jusqu'à la mer occiden- 
tale (D«i//^ro/i. xi, 24). *■ 

18 Essai sur les mœurs des Nations, 

19 Simeon et Levi fratres : vasa iniquîtatîs bellantîa. In 
consîiium eorum non veniaAinîma mea , et in cœtu illonim 
non sît glorîa mea : quia in furore suo occiderunt virum , 
et in voluntate suâ suffoderunt murum. Maledictus furor 
eorum , quia pertinax : et indignatio eorum , quia dura 
( Gènes. XLix, 6,7). 

20PRIDEAUX, Histoire des Juifs ^ tom. V, liv. Xlll, 
pag. 20. 

21 Maimonid. De jure peregrini. — Seld£I9, De jure 
naturœ et gentium , liv. I. 

22 Esprit des lois , liv. X , cbap. v. 

23 Basnagb, Histoire des Juifs ^ liv, VU, chap. IX, 
d'après la Gu£MAR£. 

24 £n reversa est cognata tua ^ populum suum 9 et ad 
I>eos suos vade cum eâ [Rst^^ i, i5). 

25 Et concident gladios suos in vomeres , et hastas suas 
in lîgones : non sumet gens adversùs gentem gladium : et 
non discent ultra belligerare. E^t sedebit vir subtùs vitem 
suam y et subtùs ficum suam , et non erit qui déterrât : quia 
os domini exercituum locutum est : quia omnes populi am- 
bulabunt , unusquisque in nomine Dei tui : nos aytem am- 
buiabknus in nomine Jehoçah Dei nostri in aetemum et ultra 
(ISAIE,II, IV ; MiCHÉE, IV, 3-6). 

26 De l'Indifférence en matière de religion^ lom. III, 
chap. XXIII. 

27 Même ouvrage, tom. IV, chap. xxxii, 

28 Décisions^ art. V, an 1807. 

29 Heec enim est vestra sapientia , et vestra intelKgentia 
iïk oculis populorum , qui audieot omnia statuta ista , et di-^ 
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cent ccrtè : Hic populos sapiens et intelligent , gens isb 
m^gna... Nam qux gens magna cui sunt statota et jadicia 
josta sicut omnîs lex ista quam ego propono hodie aate oc- 
culos vestros ( Deuteron, iv, 5 , 6 , 8 ). 

3o Concrescat ut pluvia dc^trina mea , fluat ut ros elo- 
quium meum , quasi imber super herbam ,. et quasi stîUa 
super gramiua [ Deuteron , xxxil 9 a )• Nous citerons plus 
loin tout ce cantique. 

3i £t ibunt populi multi et dlcent : Venite, ascendamos 
ad montem Jehovah^ ad domum àei Jacob, et docebit nos 
yias suas, et ambulabimus in semitis ejus : quia de Sion 
exibit lex, et verbum Domini de Jérusalem : et judicabit 
gentes; et arguet populos multos, et conflabunt gladios 
suos in Yomeres, et lanceas suas in falces : non levabit 
gens contra gentem gladium, nec exercebuntur ultra prae- 
liufn (Is AIE , II f 3 y 4* Voy. pour la suite , la note ci-des- 
sus, 25 ). ^ 

; 3a Habitabit lupus cum agno , et pardus cum basdo ac- 
cubabit; vitulus et leo et ovis simul morabuntur... Non 
poccbuQt et non occident in uni verso monte sancto meo, 
quia repleta erit terra scientiâ JehoQah , sicut aquae maris 
operientes. (IsAiE , xi , 6, 9). 

33 Itaque nostri sapientes inter muudum hune et tempora 
Christi nuUum plan^ discrimen, praéter tyrannidem impe- 
riorum.,.. Venit ut pacem afïerat mundo.... Dies messis 
nikil aiiud sunt quàm regnum Christi corporale , sub quo 
nihil futurum sit a more caeterorum seculorum , nisi libertas 
et pax inusitata et abundantia omnium renim... £t cum om- 
nibus gentibus erit pax, nam omnes Israëlitis insenneni 
( ce mot signifie ici açoir de la considération ) , prae magnâ 
ipsorum justifia et miraculis ab ipsis perpetratis... lUo au- 
tem tempore nuUa ibi erit famés, nullum bellufU, nulla 
ambitio , nulla lis et contentio-; félicitas enim abundè af- 
fluet ^ ac omne deliciarum genus , instar pulveris, obtîner 
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hitur... Prœterea in diebus messiae enint ilÎTÛes et pau- 
pereft, poterotes et impotentes aliomm respectu, nm qubd 
tttœ fadliori uegoûo 'victus quaeri possit, ita ut si quis 
modo paulùm operetur, ma^^m asseqaatur mercedem... 
Nos itâqae non speramus messiae dies propter abundantiam 
proventus vel divitias , vel vini usum coifi instrumentîs 
conjunctum, sicuti ignorantissimi homînes putârint; yerùm 
prophetae et sancti homines yeheroenter messiae dies deside- 
rArunt , quia in iilo tempore habebuntur justorum congre- 
gationes, boni mores, sapientia, et régis justitia ejusdem 
mazima rectitudo et ad Deum accessio, uu scriptum est. 
( Psabn«« II , 7. Maimoiïid. De rege Christo. v- MiSCHN A , 
tom. IV. De Synedr, cap*. XI, § I^ pag* 26a et pag. a65. 

— COGCEJUS]. 

34 Non tulit JsràU terram lioab , nec terram filiorum 
Ammon^.. Quando Israël habitavit in Hesebon, et in vi- 
cuUs ejus, et in Aroer, et in villis illius, vel m tûnctis 
civitatibus juxta Jordanem per trecentos annos. Quare 
tanto tempore nihil super hâc repetitione tentàstis ? Igitur 
non ego pecco in te , sed tu contra me malë agis , indiccns 
mihi beila non justa... (^Jug, xi }. 

35 Feriam vobiscum fœdus , ut eraam omnium vestrùm 
oculos dextros, ponamque vos opprobrium in univcrso 
Israël ( I Samuel ou I Rois , xi , a ). 

36 Dixifque David : Faciam misericordiam cum Hanon 
filio Naas, sicut pater ejus mecum misericordiam. Misit 
ergo David, consolans eum per servos suos {ses servi- 
teurs) super patris interitu (Il Rois , x , a). 

37 Lac. cii. 4) S* ' Chroniç, XIX, 4^ 5)« 

38 Iratusque Asa adversùs videntem , jussit eum mitti in 
Qervum : valdè quippe super hoc fuerat indignatus ei iater^ 
fecii (lisez appre$sii) de populo iu tempore iUo pfaAnmw 
(II (Xroii/^. xyi, 10 )• ... 

3j) Vocavit autem rex Israël omnea fcnioeM 


\ 
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Dizenintque omnes seniores et uniyersii|.popala8 ad eom : 
lion audias; neque acquie5ca6 illi...' £t respondens rex 
Israël niintiis ait : Dîcite Benadad : Me glorietur accinctus 
œquè ut discinctiu ( III Rois XX , il ). 

4oIV/low,>viif. 

iji IV Roi'sIxXj i4. 

42 Jadas Machabaeus et fratres eju5 , et populus Jadaeo- 
rum miferunt nos ad vos statuere vobiscum societatem et 
pacem, et conscribere nos socios et amicôs ycstros. £t pla- 
çait senne inftonspectu eonim (I Machab» viii , ao). 

43 Nos erJb in omni tempore sine intermîssione in dîe- 
bus solemnibus, et cœteris quibus oportet, memores su- 
mus yestri in sacrificiis... Sicut fas est meminisse frairum. 
Iiœtamur itaque de gloriâ vestrà.*. {^IMachab. xii^ 11,12]. 

H.III Rois \, i;— II Août, 11. 

4.5 lY jRo£5XXXIlI,30| 34* — II Chroniq. XXXVI, i, 
3,it. 

^GlSAlE, XIX. 
47 JÉRÉMIEyXLYI. 
J^ EZÉCHIEL , XXIX. 

^ 49 ^^ Lycanihropie ; DANIEL, I Y. 

5o Daniel, y.—- Josèphe, Antiquit. judaiq. iiv. X, 
chap. XII* 

5i Esteras, iy , 3 et suiy. 
5a EsDRAS , Y , 10 et suiv. 

53 JosiPHE , Antiq, Judalq, , lîv. Vlll , chap. XI. 

54. En effet , le premier caractère qu^on donnait au 
Messie dans le temps que Jésus-Christ parut, était celui de 
conquérant..* Ce peuple , jaloux avec excès de sa liberté , 
pliait sous le joûg des Romains. Il tournait les jeux de tous 
côtés pour chercher un libérateur, et n'en trouvait pas.^ 
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Quand cette espéiwce s'ëvanouit par un trop long dëlai , 
on tomba dans -les révoltes qui achevèrent la ruine de la 
république... Il était même presque inévitable qu'on ne re- 
connaîtrait aucun messie qui ne fût revêtu d'une puissance 
capable de remplir toutes ces idées de délivrance et de féli- 
cité temporelle. Ce préjugé était si général et tellement en- 
raciné , que les apôtres mêmes, instruits à Técole de Jésus- 
Christ, ne purent s'en garantir (Basiïage, Histoire des 
Juifs, liv. y, chap. x). 

55 iKdificate domos et habitate : plantate hortos , et co- 
médite fructum eorum... Etquœrite pacem civitatis ad quam 
transmigrare vos feci : et orale pro eÂ ad Dôminum : quia 
in pace illius erit pax vobis ( JÉRÉMIE , xxix, 4*9 7)- 

56 Voyage d* Antichars. Table desmaL, au moiEirani^ers. 

57 Répertoire de jurisprudence , art. Aubaine , Etrangers» 

58 Omnem populum j qui derelictus fuerat de Hetaeis , 
et Âmorrhœis , et Pheresœis , et Hevaeis , et Jebus«is , qui 
non erant de stirpe Israël ; de filiis eorum et de posteris 
quos non interfecerant . filii Israël , subjugavit Salomon in 
tributarios , usque in diem hanc ( II Chroniq, vill , 7 , 8)« 

59 Exod* XII , Ifi, *- Deuteron. xiv , ai). 

60 Talmud. Babjlon. D^ Leoirorum ojfficiisj cap. TIII, 
ScHiGKARD , De jure regjo Hebrœor, , cap. T , pag. 127. -— 
Selden , Dejurenatur. et gentium , lib. II, cap. II. — Le^ 
intiq, XIX, 34- 

61 Histoire des Juifs , liv. VU, chap. IX. 

6a Si habitaverit advena in terra vestrâ, et moratus 
fuerit inter vos , nfc exprobretis ei. Peregino molestus non 
eris : scitis enim advenarum animas : quia et ipsi peregrini 
fuistis in terra .AEgjrpti... Sed sit intcr vos qiiasi indigena, et 
diligetis quasi vosmetipsos : fuistis enîpi et vos advenae in 
terra -^Egypti ( Exod. XXIII , 9. — Deuteron, XXIV , 17. — 
LeMg, XIX, 34)« 
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63 Doflunus vMler amat peregrinaiii , ot dat ei rictum 
atque ▼e^litum. Et vos eiigo amate peregnnas, qaia et ipsî 
fuistU adveiue in terra /Egjpti ( Dntieron. X , i8 , 19 ). 

64 Deuteron. XIT, 39, xxvi , ta. — LewHg. xxiil, 2:1, 
XXT, 35. -^ Dftt^eno/i. xxiY , 17^ 18; 19, Ao, ai. — Mé- 
mento quod et ta sertieris in ABgypfo , et idcircb praecipîo 
tibi ut fiicias liane rem ( 22 ). 

'651 Jfloû viil, ^t, 43> — Non trades servum domîoo 
8U0 , qui ad te confugerit. Habitabit tecum in ioco qui ei 
placoeritf et in usa urbîum tuarum requtescet : ne con- 
tristes eum ( Deuteron. XXIII , i5 , 16 ). 

66 ••• Et hoc qubd dicunt sapientes : « Non reiterabunt iis 
» salutatîonem » , non inteliigendum est de proseljto domi- 
cilii ; nam e^îam de gentilibus idolalrts praeceperunt sa- 
pientes, ifl visitaremus segrotos eorum , et Siepeliremus mor- 
tuos eorum uti mortuos Israëlis , et rictum praeberemas 
pauperibus eorum promîscu^ cum pauperibus Israëlis, pa- 
cis gratiA. Ecce enim dictum est : Bonus est dominas unî- 
versis^ et miseraHones ejus supra omnîa opéra ejus. Etîam 
dictum est : Via ejus sunt vî» amenitatis , et omnes semîta^ 
ejus pacis {De jure peregrini^ cap. v, § li). 

67 De culhi peregrino , cap. i. 

68 II Rois XXI , I — JosuÉ IX , i5. 
6g Deuteron. XXI , 11 , ja. 

70 I Chronîq. Il , 34, 35. — Ruth 5 L 1- Juges V, la. 

- II Rois , iii , 3. — III Rots , III. — Exod. u , etc. 

71 Basnage, Histoire des Juifs , liv. VII , chap. Tlil. 

— EusEB., Préparât e^angel.^ liv. I, cap. yii. 
7a 111 Rois , lY , 34. 

73 II Chroniq, , XT , 5. 

74 EaDEAS. — Nehemie. — Esther, X. — JosÈPHE, An- 
iiq. judaîq , lir. XIl , chap., il , m. 

75 BasK AGE , Histoire des Juifs , liv. VII , chap. Yii» 
Dans sa table des matières , Vôy, le mot Prosélytes. 

y 6 Actes des ap Aires , il , 8 , 11. 
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LIVRE VI. 

FORCE PUBLIQUE. 

I Per choterim verb illos qui cum baculo et loro 
assistunt judicibus et cîrcumeunt in foro , plateis , atque 
tabernis , ut rectifiçent portas atque men$uras , atque per- 
cutiant Sniquos ex ore jndicum; In quocunque autem cer- 
iiuiit pravitatem , eum adducunt Sjnedrio, ut judicetur 
pro merito malitise suse ( Maiivonide 9 de Synedriisy 
cap. I , ab initio )^ 

2, IsAlE 9 III , 1 , 5. — Cantiq, des Cantiq.j III , 3, y, 7. 
3 JosÈPHE y Aniiquit judàiq, , Hy. Vl , chap. Y I. 
4. Histoir, de la Legisiat, t. III, 79, 85, 89, 90. 

5 IsAlE, I, 26. 

6 Sicut obedivîmus in cunctis Mo'îsi, ita obediemus et 
tibi : tanti^n sit Dominus tuus tecum , sicut fuit cum Moïse 
( JosuÉ, I, 17 ). 

7 Quievit terra quadraginta annos , et mortuus est Otho- 
niel... Quievit terra octoginta annîs ( Jug. m , 1 1 , 3o ). 

8 Jug, y. La version de la Vulgate offre ditns la traduc- 
tion de ce cantique beaucoup - d'inexactitudes qu'il n*est 
pas nécessaire de relever icL 

9 Dpminare nostrt tu, et filius tuus, et filius filii tui : 
quia liberâsti nos de manu Madian... Non dominabor vestri, 
pec dominabitur in vos filius meus , sed dominàbitur Jeko- 
çqh {Jug. yiii, a3}. 

IQ Juges y IX, 8- i5. 

II JugeSf iXj 54. 

12. Juges , XII ,5,6. 

i3 Juges , xyi , .3o. f 

14. 1 Chraniç. , yi , ay, oS. 

i5 Excubabuntque levitae ad pracçpta tua et ad cuncta 
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opéra tabemaculi : ita duntaxat ut ad vasa sanctuariî et ad 
altare non accédant, ne et illi moriantur ( Nombr. xviii, 3 ). 

i6 Et Achias Uîus Achîtab fratris Ichabod, filii Phînees, 
qui ortus fuerat ex Heli, sacerdote Domini in silo portabat 
Êphod. (I Rûisj XIV. — I Rois^ 11^ 27 ). 

17 JosÈPHE. Antiquités judaïq. ^ liv. XX, chap. vill. 

18 111 i{oi5, 27. 

19 Histoire de Samuel j inYenienr du sacre des Rois, §\» 
ao Samuel autem proficiebat atque crescebat, et placebat 

tam Domino quam homînibus .... Crevit autem Samuel et 
Dominus erat cum eo , et non cecidit ex omnibus verbis ejus 
in terrain, et cognoyit universus Israël a Dan usque Ber- 
sabee qubd fidelîs Samuel propheta esset Domini ( 1. Rois y 
II, 26; m, 19^ 20 ). 

21 I Rois, VII, 6-i3. 

aa I Rois vu, 16. 

23 Histoire de Samuel^ § vi. 

24 Non enim te abjecerunt, sed me, ne regnem super 
eos ( I Rois , Ylll, 7 ). 

aS Nec elevetur cor ejus in superbiam super fratres 

sues , neque declînet iu partem dexteram rel sinistram , ut 
longo tempore regnet ipse , et filii ejus super Israël ( Deuier. 
XVII, 1-4-20). 

GratiÂ quam impertit rex populo suo trahit illorum ani- 
mos ad se , quod est quasi fulcriim throno suo. Propter il- 
lud exahabunt èum et submittent se ad servitia ejus. Fide- 
lit as autem perficit stabilitatem regni. Qui sanitatem quaerit, 
ei non convenit ut destruat ipse corpus suum , et saeyiat 
in propriam camem ut soient mense capti. Sed opus est ut 
faciat sibi misericordiam, et prospiciat valetudini membro- 
rum; per hoc cusloditur et inde venit reciprocum auxilium, 
stcut e contrario illis aegrotantibus aegrotat ipse. £t si one- 
rat eos intolerabili jugo , quod ferre neqûeunt , is causatur 
ut recalcitrent sibi ( LÉvi-BEN-GuÊRSON. Voyei Sc.mc- 
KARD , de Jure regio , Hebrœor* , pag. 87 )• 
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a.G Genèse , Xia, 10. 

37 Fleuet, Maurs des Israélites, ou Modèle d'unepo- 
lidi/ue simple et tincère, § xxiv. 

a8 1 Rois, Tiit, ii-aa. 

3g Vosque eritis ei servi , et clamabitis in die ilU a (àcie 
régis vestrï quem elegislis vobi$ : et non exaudiet vos Do- 
miausindleiiU,quiapetistiiTobi> regem (I^i>, Vlll,i8}. 

3o Commentaire iur le premier livre de Samuel, viii, 11. 
— Œuvres d'ASAfiBAMEL, feuille l3, pag. dem., £i£/i«A. 
Mauxrûie, a" 847 , n- n. 

3t \Rois, XIX, X. 

SaDïxilque Domious ad Moisem : ToUe Josue filîupi 
Nun , vinim in quo est ipiriAis qui stabit coram Eleazaro 
sacerdotcel omni multitudine et dabis ei praecepta.. .., et 
interrogabit pro eo {dil le texte), judicium Ourim coram 
Domino ( ÏOrade ) îfombr. XXTII, 18, ai ]. 

Non constilaebant regem inilio, nisi de sententiâ jndiiài 
majoris lxx senum et ex ore prophetae ; sicut Josua quem 
praefecitdoctomosterMoses, uni cumcollegis suis: etSaOl 
atque David quos ordinÂnuit Samuel et sociisenatores {Acta 
Kg., cap. 1. § 4t ScbicKArs de Jure reg^Hebraw, f. 10 ]. 

33 Perreiit omnîspopulus inGalgala et fecerunt ibi r«' 
gem Saiil coram Domino. . . ^ et Uetaïus est Saiil et cuncti 
viri Israël (I Aou, xi ). 

34 SiquempiamoppressijsialiqaemcoQtrivi, si de manu 
cujusquam munus acccpi ad occultandas oculoi meos ab eo, 
[^ et non pas contemnamitludhoiiie, comme dit ta Vulgate ), 
restituam vobis. Etdixerunt : Non nos oppreuisti, nec nos 
conirivisti , oeque tulisti de manu alicujus quippiam. Diiit- 
que ad eos : Testis est Dominus . . . . £t docebo tos viam bo- 
nam et rectam ( I Rots, xii , 3, 5 ). 

35 Histoire de SamuSl,^ VI, dern. alin^. 

36 £t ait ad eum Samuel : Scidil Dominus regnum Israiil 
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a te hodie et tradidit illud proximo tuo mellori te ( I Ani, 
XV, 28 ). 

37 I Rois^ XV, 35; xvi, i. 

38 Scientem psallere, et fortissimum robore, et yinua 
pulchrum {IRois, xvi, 18). 

3^1 Rois ^ xxvni, 3/ 
40 J£aÉMiE,xv, 1. 

4i III Rois, xrv; to, xvi, xxi. 

4a ÉzÉCHiït, XLTIT, 7, 8, g. 

ii m Rais , xxih 17, 18. 

44IIIA0Û, XIV, 45. 

45 I Rois^ xviii, I, 5, 7, i4f 3o, etc. 

461 Rois ^ XXIV, 18. 

47 I Roisj XXVII, 12. • 

48 Justîo legis est acchmare priùs paceni,. etiara septen 
gentibtts; quantb ma|;is in bello potestatî, corn Cfleterisna* 
tionibus. . . . N6a infertur bellum eaipiam homiiii ia mon- 
do , nisi priùs oblatÂ pacis conditione ; sive majestatis bellum 
6it, sive légale (MlXOTSl, pntcep, qffirm,^. toi. — Acta 
regum , cap, vi ). 

49 Jug, XX, i6. -^I (Aronig. xii,. x. 

50 Qui egrediebabturad prœUaiti st^baiit in acie, instracd 
armis beUicîs , et non corde duplici. • . • £t de AsÀ cgre- 
dientes ad pugnam et in acie provocantes ... De fiiîis Ruben 
et Manasse , instructi de qqsis miiitiœ iellU^iïtle texte ] ,.•• 
et de Gaddi, viri robustissimi et pugnatores optimi, tenen- 
tes cljpeum, et hastam : faciès eorum quasi faciès leonis , et 
veloces quasi capreœ in montibus ( I Chroniq. Xii, 33, 37, 

«)■ 

La distinction des diverses espèces de guerriers sous 
le règne du bëlUqueux Ozias, ne peut être mieux in- 
diquée que dans ce passage d*Amos : « Et peribit fuga 
a veloce, et fortis non obtinebit viitutem suam , et ro- 
bustus non salvabit animam suam : et tenensarciun 
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non stabit, et velox pedibas suis non salvabitur, et as- 
ceiuor equi non ulvabit ahimam suam : et robostùs 
cop(JI« inter fortes nnihia fapet in iUàciie, dicit Do- 
minus ( cliap. n , 1 4 1 1 5 ). 

5i Exod. XVII, i3. — Nombr. XXV, 7. — Deuleron. XXI , 
T 3.; XXXII, 23. — Jug.V, Q. — Geaès. TtLWlI, 32. — I 
Rois, XTii, 5, 38. — n Aoi'j, xx, 8. 

Tai àéjk dit que le désarmement que les Philistins 
vainqueurs avaient fait subir auxisraélifles n'était qu'une 
chose de circonstance. Les instrumens aratoires, 
comme les faux , les socs de charrue, devaient souvent 
servir pour la guerre. Mais du temps de David, il pa- 
r^t que la grande majorité des combattans étaient bien 
armés. 

Sa JcDiTH, IV, 3-7. 

53 III iloiV, XX, 93. 

54 Jig- VIII, 5. — I Chroniq.yXu, 38, io. — I SamtiSi, 
XXX, 24t 3i. Voyez notre tom. prein., pag. 3i{i et la note 
correspondante . 

55 DeuUmn. t. — II Rois,XYni, i. — \\ Chnniq.,'S.XS.y 
&. — Maehaè. m ; 5S. 

56 1 Rùis , XIV, 52. 

57 II Rois , V, 8. — I Chnmig., xï, 6. 

58 Commentair, Utlér. sur les nomhr., chap, i, vers. 3. 
$9 Si semel clangeris, venient ad te principes M capitk 

multitudinis Israël ( fiomir. X, a, 4)- 

60 Nombr., II, Hi. 

61 Singuli perturmas, signa atque vexilla ( Nombr. 11,3). 
6a Nombr.x, 

63 Qui subministrant aquas et alimenta fratribus qui sunt 
in expeditione,acemendantvias(MAlHOHlDE,acM &«//<(»-, 
cap. vu. — Ji^. VII, 8, XX, 10. — IRois, xvii, laa], 

mReùjXXX^M- 
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65 Omnis homo quicunque renerit ad nos in bello , dîe 
sabbathonim, pagnemus adversùs eum ( I Machab, li, 4i )• 

66 Maimonidb, Acta bellor,, cap. Yi, viii. — SCHic-^ 
KARD, Jus regum Hebrœor,^ pag. i46, i49< 

67 Décisions^ art. v. 1807. 

68 Deuieron. , xxiil, g. 

69 Maimonide — ScHiCRARD, loc. Cit., pag. i4:t. 

70 Ce soDt des chefs des enfans d^Israël que Moïse en- 
voie pour rendre compte du pays de Canaan ( V. tome P^ 
pag. aa8. — et Jug, l, 24)' 

71 EzÉCHiEL, iv, I, â, 3. — Deuteron.j xx, 20. 

72 lï Chroniq.^ XXVI, i5. 

73 Deuleron,^ XX, 19. 

74 Acta hellorum. — SCHICKARD, jus. reg,^ pag. i4i« 

75 Esprit des Lois^ lîv. XIX, chap. xiv. 

76 WRois^ viii, 14. 

77 I Rois y XI, 1%. — II Rois y XVIII, 2. 

78 II Rois y 9-12. 

79 II Rois y XVIII, 3. 

80 I Rois , IV, g. 

81 II 1^015, II, 16. 

82 .... Quîs est homo formîdolosus et corde pavido ? 
Vadat et revertatur in domum suam , ne pavere faciat corda 
fratrum suorum, siçut îpse perterritus est ( Deuteron.j XX, 8. 
— Jug. VII, 3. — I Machab. m , 56 )• 

83 ScHicRARD , loc. cit. , pag. i4o. «^ Mikotsi , Prœ- 
cept, affirmai, y 120. 

84 II Rôis^ XVIII, i5. 

85 Nombr.j X, 8, XXXI. — Machab, y iXj i3. 

86 II Rois , II, 26-8. — xviii, 1 6. 

87 I Rois, XII, 7. — II Machab, j vni, 21. 

88 Nombr.y XXXI, 19, 24. 

89 I Rois y XVIII, 7. 

90 Haec nomina fortium David . • • • Haec fecit Banaias , 


filius Joîadœ. Et îpse nominatusinter tras ro^i&toaqui erant 
inter trîginU ( II Roîs , xxiii, 8, 26 }, Le |t^te dit : Et no* 

m€n iuter irefi fortes , prœ trigintç ghriosus. , 

91 II Roisy I, ig-ay. ,. . . ^..; 

. 19^ ^,49^BiQas inçu^ Jo^, ç;t «erri dopûm mei^ supef fa- 
ciem terrae manent : et ego ii^ediar domum meam ujt. co- 
medam, bibamet donnîamcum a^^oremeâ ?.(Il Roisy. xi , 1 1). 
gl, Il Rois, Xll, ... 

9^;. II ijtow, xxiu.. .1. ,.^., ,.,..,.■.- , 

, : :9JS Sarrc^jt e^{> re^ et W|t in pOità. • . p .OiiiiU6.qi^o<iae 
popfolof peil/^ha| mcui^^^t^^l^a^/tsraël.:.^*^...]^ iji^^^irit 
cor omnium virorum Juida quasî yirî unius : mîseçi^ntgve 
ad regem , diçeixtjç^.: Reiy^ere tu et Wïu^ seryj tiii# • , (II 
Roîs, XIX, 9, 1 1 et suiv. ). - 

07 lu Rois, I, I. 

98 lU ^w^ nu —Il Chronig.y i- -7 /^ji?ai6. ^ lU, 16. 

99 Praebuitque rex argentuia et aun^ i^ Jeruivjem quAtî 
lapidés ( II Chroniif» ,1, 1 5 ). C^e^t la maison, royale qui por- 
is^itle nom de^iMaison du Liban, . 

lit/, il A >,ii • .> ji 

100 Le texte^^t/ CM»9;ir/«ii//!i;(I Aotff.iv, 3a). 

101 Soiumm9<}9 hQo|inTeni.<f99d feoftpitDea8;.liojmnem 
rectum , et ipse sf infipitis. ifiçemeriè qjgyK«^oiûiHU C Ecclé- 

'/ !•>/• ^> «^cieiidi.phftreSrlibrds niiUns e^t finis. . ; . Quis 
novit si spirituf £Ëorual Adam asiiendit sor«àflii^>et::^îspi- 
ritus jumentoruAi :descebdat deor&ùm? DapreuEmlnl esse 
melius quàqi l^^ari {içmûi^ ii^opere^^l^ ^ 9t banc etoe:par- 
tem iliius ( EcçiésiatK Jj%^ m;,mi,.:%i, \ja^^c )., - . 

io3 y^ in tabyarnacula tua^Israëli niipç. vide domom 
tnam, David (III Rois, jui, 16. —ll€kroni^^f,x^ 16). 

io/| Voyez dans notre tome III , pag. i^a, et 1» note coi^ 
responda|i;e. . ^ .; _ 

loS Judith . i, 11. . 

9 


11. 3( 
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io6 Judith, xvi, 5-ia. 

107 NÉHriMtE, lY. 

108 Nos verb jpugnabimus pro anîmabus nostrîs et tegîbus 
nostris ( I Machab. , m, 2,1 ). 

T09 Et exhprtatas suos ut fortiter dimîcarem, et aique 
ad fnortem pro legibas, tempio, ciVirare, patrîâ et civibus 
sùhrent( n-AfedlaA., xiir, t^). 

' 1 10 1 MacHab. , 33-^a. 
ml Machab.^ vil, 18. 

lia Absit îstaxn rem facere ut fugianras; et si a|^ro- 
(iiiftit tempas nostnim , moriamur ni virtiite propter fratres 
nostfos, et non-inferamas crimen gloriae-nostrae (I Maehah,^ 

Wti to); • 

i3 FLÉCrilKft, Oraison funèbre de Turenne. 
i4 I Machab., xiv, ^6*35. 
i5I Machab,^ XV, 28-36. 

16 Etegfe^i pugnate pro gente nostrÀ ; auxilmm de cœlo 
^"«tobîscum ^li^MtÉchah, , XTi; 3). 

r^ AniiquiLjuâdïq. , lîv. XVII, chap. X. 

18 JosÈPHE , Guerre judatque ^ lîv. n,'chap. XIï, Xill. 

1 9 Guerre judahpte , lir. Tt, dhap. Xlfl. 
Sko Guerre juàtiifiue^ Kt. it, chap. XIX.'« ' 
11 Guerre fuééiquê^ lir. IV, ijbap. xin. 
22 Vie de JosàPHE , écrite par lui-même^ pag; XI» 
2!i-Guer9eiuàmêfue^ lîv^iv, ckap. viu, XXIII, xxx^ xv. 
24 Gmetrejmdmïipiej liv. lly ckap. KUV* . - 

i5 Gmemjuda^fmê'f 1ît« m,, cfaap; xxx. 
tt6>TAC«TB^ Hisioireiy Kv. T^ §«6-, 10,1»^ la, If 3: - 
2j fliwnnp^aa/èitfj H^y, diap. jèvni; ' 
âi8 (rtfen«jMa^,'lîv. V, ehlrpi'Xflc, xt^XXt. 
kg Guti^juêalqUe y liv: Sr| dlapv XXlX. 
3ô /t^^m. ^ îdhh: ' 

3i Guerre judaïque y liy. vil, chap. vu et XVltl. 

• - ■ 

3a Vie de JosÈPHE, vers bi fin.*' 


\: I 
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i33 Guerre judaïque y liv. vi , chap. XLIV. — LLy. vu, 
chap. VI etvili. 

i34 Guerre judaïque ^ liv. Y.n, chap. xxxiv et XXXv. 

f 35 D«//tfroii., XXVIII. 

i36 Dion Cassius. Epoque d^ Adrien. 

LIVRE VII. 

FAMILLE. 


i Esprit des Lois^ liv. iv, chap. i. 

2, MAIM019IDE, de Studio leffis, cap. I, § xill. 

3 ISAÏE , III. — Voyez tom. premier,. pag 3i i. 

4 FiUkominis, du« mulierea filî^e matris mrii)i> fuerunt, 

et fomicatae swat \û Ëgjpto r . Porrb eamm-no- 

mina : Samaria, Ooila, et Jérusalem, Ooliba. Fomîoata eeX 
îjptur super me OoUa , et insanivit in amatores suos , in ^s* 
syrios propinquantes (ÉziCHiEL, xxill ). 

5 MisCHNA, tom. III, de Sponsalihuà^ c^p. i, § i. — Bar- 
TENORA, Maimomide, Surrenusius, Seldeti; Uxor He- 
braïcM^ lib. il, cap. il. 

6 . . . . Nunc verb animi mei sententiam coram Tobis ope- 
riOf illum mihi non placere ncque me cupn il{o mansuram 
( MiSGHr« A , tom. III , pag. 2^7 ). . 

7 SbldeN Vasor Hehraïca ^ liv. Il, càp.iv. -— Pastoret, 
Ulstùire de la législation , tom. ili , pag. 52& 

8iE»od., xxn, i6. -^ Deuieron. , XX, 28, acj. 
glljRoiV, xfi, la, i3. 

10 M16CVN A| tom. 111, de Vxof^ uduilen suspeci4r p* r23o. 

11 Coran ^ chap. 11. 

i 2 M18CHMA, tom. UI, de lÀ^ie liUerisq. nuilrimonialiàus. 
*-- SELDSII , y« l/aMT. ffe^raïc^y Ub. III, cap. IV. 
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1 3 Motifs du rode sur l' article 2 1 3. 

i4 DioDORE, liv. I, § xxvn.« 

i5 Hoc die. . . . Selomo &lius David, dixit sponsoe suae 
vîrginî Racheli Simeonis filiac : Sis i^ilii in uxorem juxta le- 
gem Mosîs et Israëiis, atque ego, per verbum Deî, colam 
et observabo te , susientabo, nutriam , alam , et operiam , si- 
eut viri Judsei observare , nutrîre , alere et operire soient 
oxores suas , ut convenit. Jam tibi pro virginitate tuà dono 
susas ducentas , qui tibi ex lege debentur , et porrb tibi prœ- 
stabo victum atque amictuip, caeteraque ad vitam necessaria, 
et tecum juxta universae terrs consuetudinem coitum inibo. 
Placuit ergb Racheli isti hujus Selomonis uxorem esse, qui 
sponte suâ ad donationis propter nuptias sortem addidit 
hanc... MlsCBlïA, tom. III. Prœfalio — Selden, de 
Uxore Hebraicâ ). 

La somme foiidamentale devait être commune à 
toutes , et cela pour conserver la tradition du principe 
d'égalité. 

Ut omnium sequa sit conditio nec uUa magis se quàm 
alias dotatam fuisse jactare queat ( MisCHN A, t. III, p. 23o ). 

i6 Genès.^ xxiv,6o. — RuTa,iv, ii. — ToBiE, vu, i5). 

17 MisCHNA, tom. III, de Dote litterisq., matrimon.^ cap. I, 
§ I. SURHEtiUSlUS. 

18 Candie. des Ctmtiques^ vi, 10. - 

19 Recueillir les traces dé la Tirginitë- était un usage 
commun chez les Orientaux ; c'est pourquoi le Deutëro- 
nome dit, au sujet de la femme accusée : « Et toUent eam pa- 
ter et mater ej us, et.ferent securaL signa ^^ir^nitati^ ejus , 
ad seniores urbis qui in porta sunt » (rXXii r i5 )% 

âo Cù^rn acceperit home nuper uxOrem , non procedet 
adbellum, nec ei quippiam injungetuf necëssitatis publicœ, 
aed Tacabit absque culpâ domi suae m une anno lœtetur cum 
uxore suâ (D^u/^/ion., XXIV,.5). Le texte exprime plusdi- 
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rectement l^intcrét pour la femme : Ut uiio anno laetiBcet 
uxorem suam. 

ai Léifiliq, , XVIU, 7-18. 

aa DeuUron.j XXV, 5-6. — MiSCHNA, tam. Wl^prœfat. 

23 MiSCHNA, tom. lll, de DotelitUns(f, matrimonialibus, 
cap. V, § 5. 

nl^ProQerb. XXXI, XXX, 17. 

25 MiSCHNA, de Dote Utterisq, matrim. ^ cap. v, § VII, 
74.. — Bartknora , de Uxor adulter, siispecLj pa^ it^a. 

26 Mischna, tom. m, rfe Vxore aduiL suspect 181. — 
Maimonide. 

27 Nombr.^ V, i i-3i. — Mischna, tom. III, de Uxar^ 
adulter. suspecta^ cap. V, § I. — WaGENSEUU». 

2X\ Deuteron,^ XXIII, 17. 

29 ProQerb. , vu. 

30 Exod,^ XXII — Maimonide , Acta reg. ci bellôr, , 
cap. I. Le principe est que Tenfant suit la condition de la 
mère. Germen in eâ. 

3i Coran j chap. II. 

3a Proi}erb,y v, 3, 4* — Laetare cum muliere adolescenti» 
tuae : cerva charissima et gratissimus hinnulus. Ubera ejus 
inebrient te in omni tcmpore , in amore ejus deloctare jugi- 
ter ( 18, 19). »• 

33 ProQerb.^ XIX, i3; xxi, 9, 19. — Ecclésiastiq,^ xxv, 
XXVI, 5, 6, 7. 

34 Léon de Modène, Degli riti hehralcl^ part, iv , 
chap II. — Selden , de Uxore hebraïcâ , lib. I, cap. IX, — ^ 
Décisions du Sanhédrin de Paris ^ art. XI. 

35 Maiachie , II, 14) if>. 

36 Esprit des Lois^ liv. xxiii, chap. xxi. 

37 Ecclésiatj IX, 9. 

38 Esprit des Lois^ liv. xxf , ch. vi. 
'Ô^Exod.j XXI, 10, II. 
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40 Coran j chap. 11. 

/^i MisCHNA, tom. m, de DiiH)rfiisj cap. i, §2. — 
SuRHE:nusius. — Selden, UxorHebraîca. — MiSCUNA, de 
Dote lilterisff. matrimon,,^ cap. vu, § 10; cap. IX, § 10. 

- 4^ Terrasson. Histoire de la Jurisp, Romaine : aoyet la 
table des matières , au mot Femmes. 

4.^ Exod,^ XXII. — Deuter.\ xxii, 19, ag. 

/i4 MisCHNA , tom. m, de DiQorliis. — LÉON DE Mo- 
BÈNE, Degli rili hebraici^ part IV, chap. Vf. — Pastoret. 
Histoire delà Législation^ tom. IV. Sur le Divorce. 

4^ Rachel verb hanc illam dotem apportavit , quam spon- 
sus hic accepit integram, ipsî in manum venit, atque illius 
potestatî commîssa fuit ; omnîaque tanquam creditum et de- 
bîtam in se recepit. Sic ver6 nobis dixit Selomo iste spon- 
sus, instrumenti hujus dotalis universam obligationem , 
sortis, donationis nuptialis, dotis, additamenti, et reliquo- 
rum dotalium conventorum in me recipio, et haeredes qui 
mihi successerint, in pulcheirimum quodque fortunarum et 
possessionum quae sub sole sunt, quneque mihi acquisitae , 
vel acquircndae sunt, sive mobilia , sive immobîiîa fuerint 
bona , omnia arrhaboni et pignore opposita, tînt toti huîc 
instrumento dotali, doti, sorti, et incremento donationis 
nuptialis ut exinde h«c praestentur, sive me vi vente, sive mor- 
tuo. Idem de pallio humeris meis imposito dictum esto. Atque 
haoc quœ superiùs descripta sunt et à Selomone nuncupata 
acquisita sunt acquisîtione perfcctâ , non ratione levi , non 
exemplari primae cujusque perscriptionis , sed pro omnium 
firmamento et contractuum nuptialium robore inter Israëlitas 
usurpatorum ; tum etiam ex more institutoque doctorum nos- 
trorum pise mémorise. Subsignavimus hoc instrumentum do- 
taie tempore suprà dicto. Omnia haec rata, fixa, ac firma 
sunto. (MiSCHNA, Prœfat,^ tom. m. — Selden, de Uxore 
Hebraïc. , liv. Il ). 

46 Coran ^ chap. il. 

47 De Inexistence de Dieu. — Description de la ierwe* 
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iS DeutefOH.^ XXI, 19. — De Synedriis. ' 

49 Pater endo liberîs justis, jus vitflc, necis; Tenuiiidan- 
dique potestas ei esto ( Répertoire dejurùpr*^^ Puissance pa- 
temelle. •— Esprii des Lois , liv. XXVII. 

50 ÉzÉCHiEL, XTIII, if^. -— Taimad^ Bahylon,^ de Spon- 
salib,^ cap. I. 

5i Talmud^ loc. cit. — Prooerb, , m, 7. 

oaToBlB, vu. 

53 Histoire delà Législation^ tom. m, pag. 5^3. 

54 Potestatem habet pater in bona filias fuœ puellœ , sed 
non comedit fructua (MisCHNA, tom. Iil, de Dote litteris^ 
matrimonial.^ cap. Ill, lY. — BARTENOftà). 

55 Praeceptum affirmativom obligat nnÎTersos lanBlitat, 
ut describat quilibet librum legis aibi ipse ( HàUlOIflDE , 
Acta tephil.j cap. vu ). # 

56 Veritatem eme, et ne vendas : eme sapientiam, emdi- 
tionem, intelligentîam ( Prooerb.jOXUl f a3 ). 

57 Exod,^ X, 2; XII, a6. — MiscHNA, tom. iv, capiu 
patrum, cap. v, §ai. Bartenora, Leusdenius, Fàgius. 
— Pastoret, Histoire de la Législ.^ tom. IV. 

SSJOe Sponsalibus^ cap. i. 

59 De Sponsalib, Deuleron, Commentaires sur ce verset. 

60 Mischna, tom. IV, de Dotis litterisq* mainmon,^ cap. 
'^ï § ïv. — De Sponsalibus j l. 

61 Genèse, LVlil. — ToBlE, IV. 

62, Elgo vadam magis ad eum : ilie verb non revertetur ad 
me ( II Rois , Xll , 23). 

63 Esprit des Lois, liv. v, chap. v. 

64 Mischna, tom. 111, deDoteliiterisquematrimon,, cap. 
VI, § 2, et Comment in § 6. — Seldeti , de Primogenitis , 
cap. viu, § 9. — Bartbnora. 

65 Judith, viu. 

(36 Esprit des Lois, chap. xxvil. 
67 Coran, iv. 
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68 Deuteron. , XXI, i5, 17. — SiLDEN, de Successionib. 
4Bp. Hebnzos. 

69 Accessenint filue Salphaad . . . . , stetemntque coram 
M ojse et Eleazaro sacerdote , et canctis prîncipibus popoli 
. . . .* Jostam rem postulant filiî Salphaad ( Nombn 9 XXYII , 

70 Judith f xvi, 29. 

71 DaiUron,j XXV, 6. — MlsCHNA^tom. Iliade Leçirorum 
officiis, 

' ■ y 2 3e ne parle pas ici de Tadoption, antérieure à la loi 
de Moue , que fit Jacob des enfans de Joseph. Il y eut alors 
treize tribus au lieu de douze. ^^SeldeVj de Surcessionibus 
ap. Hebmos^ ck. IX , d'après le Taimttd, 

73 Si spurius sit discipulus sapiens, et pontifex maximus 
ait è plebeis, tum spurius discipulus sapiens praecedit pon- 
tificem maximum plebeium ( De Judicum documenù's , 
cap. III, § 8. — MlsCff9IA,tom. lY.pag. 5o2. 

7^ Discours sur l'Hist, unioers,^ IP part. , § v , vers la fin. 

76 Esprit des Lois^ liv. Xxili, chap. lY. 

76 Cùm tîbi venditus fîierit frater tuus Hebraeus,aut He- 
braea , et sex annis ser^'ierit tibi , in septimo anno dimittes 
eum liberum : Et quem libertate donaveris , nequaquam va- 
cuum abîre patieris ; sed dabis viaticum de gregibus et de 
are4, et torculari tuo {Deuteron.^ XY, la. — Léoitique ^ 

txv, 39,41). 

77 Deuteron,^ XV, 17; Léoitiq,^ XXV, 4^1. 

78 MiSCHN A, tom. in^de Uxore adulter. suspecta^ cap. m, 
§ 5, pag. 226. — Exod, , XXI ,7^9. 

79 Exod. , XXI, 6. 

80 Lévitiq, , XXV, 42, 44t 4-^- 

81 l^iU'q, XXV, 4o. 

82 Sanclificabisque annum quinquagesimum : et vocahis 
rcmissionem cunctis habitaiaribus terrx tuse : ipse est jubi— 
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laeas. Revertetur homo ad possessionem saam, et unusquUque 
rediet ad familiam prîstinam ( LMtiq, , xxv, i o ). Le lëgîs- 
lateur se sert des expressions les plas générales quMl soit 
possible. 

83 MisCHNA , III , de Sponsalib. , cap. l. — S£LD£N, 
de Jur. nat. eigeniL^ lib. IV. — Exod. , XXI, 26, 27. 

84 Exod. XXI, 21. 

85 £t epulaberis tu , filius tuus, filia taa , senrus tuus , 
anciilatua (^JJeuier,^ XT, 11, i4)« 

^6 NÉHÉMIE, y. — JÉRÉMIE, XXX, \/^. 
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DE Uk. LTBnAIBlg 

DE PONTHIEU ET C», 

PALAI8-A0TAL y A PARIS. 


Arnuairx Anecdotiqob^ ou Souvenirs contemporains. 

L'annëe 1826, a* édition, in-18. 4 fr. 

L'année 1827, 2* édition, in*i8. 4 ^* 

AifiroAiAE Nécrologique y ou Complément annuel et con- 
tinuation de toutes les Biographies et Dictionnaires histo- 
riques, contenant la vie de tous les hommes remarquables 
par le\u*s actes ou par leurs productions, morts dans le 
cours de chaque année, k commencer de i8ao; rédigé et 
publié par A. Mahul. In-S^*, orné de portraits. 

i'« année, pour 1820. 5 fr. » 

2* année, pour 182 1. 7 fr. 5o c. 

3* année, pour 1822. 7 ft*. 5o c. 

4* année, pour 1823. 8 fr. » 

5« année, pour 1824* 8 fr. » 

6* année, pour 1825. 8 fr. » 

AvLAS pst AOVTxs Ds LA Faanck, OU Guîde des Voyageurs 
dans toutes les parties du royaume; dressé par A. M, Per^ 
rot, membre de plusieurs sociétés savantes. 1826. In-12, 
cartonné. i3 fr. 

Barricades (les). Scènes historiques. Mai 1698. Troisième 
édition. I vol. in-8<>. • 6 fr. 

Biographie DES Contemporains; par Napoléon. 1826. i vol. 
in-8». 6 fr. 

Biographie des quarante de l'Académie française. 2« édi- 
tion. 1826. i vol. û-80. 6 Ir. 


Collection des M&moires sur l'Art dramatique, contenant 
dos Mémoires de M^^* Clairon, dé Dumënil, de Molière, 
de Bellamy, de Lckain, de Mole, de Prëville, de Dazin- 
court, d'Ifland, de Goldoni, de Brande, etc., publiés par 
MM. Andrieux, Barrière, Téliii Bodin, Dëprës, Évariste 
Dumoulin, Dussauh, Etienne^ Merle, Moreau, Picard, 
Talma et Léon Thiessëe. i4 vol. in-8«. 84 fr. 

Conjuration du général Malet, contre Napoléon; par de 

Saint-d'A , ancien directeur-général de la police. 

Hambourg, i vol. in-12. 5 fir. 

Considérations historiques et politiques sur la Russie, 
l'Autriche et la Prusse , etc. , sur les rapports de ces trois 
puissances avec la France et les autres États de l'Europe; 
par M. J. Aubemon. iSaj. 2' édition. 1 vol. in-S^. ifr. 

Conspiration de Russie, Rapport de la commission d'en- 
quête de Saint-Pétersbourg a S. M. l'empereur Nicolas I*', 
sur les sociétés secrètes découveiles en Russie , et préve- 
nues de conspiration contre l'État ; sur leur origine , leur 
marche, le développement successif de leurs plans, le 
degré de participation de leurs principaux membres k 
leurs projets et h leurs entreprises , ainsi que sur les actes 
individuels de chacun d'eui; , et sur ses intentions avérées 
1827. 2* édit. In-8". 3 fr. 5o c. 

Dictionnaire des arts du dessin, la Peinture, la Sculpture 
et l'Architecture; par Boutard. 1827. i gros vol. in-8®. 

10 fr. 5o c. 

États (les) de Blois, ou la Mort de MM. de Guise, Scènes 
historiques. Décembre i588; par l'auteur des Batricades. 
3** édit. , revue et augmentée. 1 vol. in-8<^, avec le plan 
du château de Blois. 7 fr 5o c. 

Mémoires inédits du comte de Brif.nne, secrétaire d'État 
sous Louis XIV. Deux vol. in-S». i5 fr. 

Proverbes dramatiques; jpar J. B. Sauvage. Un vol. in-8^. 

f) f. 5o c. 
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